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LETTRE-PRÉFACE 


A  MM.  Henri  Ruffin,  correspondant  de   guerre   de 
l'Agencs  Havas  »,  et  André  Tudesq,  correspondant  de 
guerre  du  «  Journal.  » 

Il  ne  faut  pas  juger  de  tels  livres  sous  les 
ospèces  du  présent,  en  n'y  voyant  qu'une 
pierre  tombale  clouée  sur  la  fosse  des  héros. 
Jugeons-les  sous  l'angle  de  l'avenir,  comme  un 
des  maillons  solides  qui  doivent  enchaîner 
l'amitié  de  nos  peuples.  Bornes  des  champs 
de  bataille,  ils  éternisent  la  gloire  des  combat- 
tants ;  mais  surtout,  stèles  de  l'Histoire,  ils 
enseignent  les  causes  profondes  qui,  pour 
r. Anglais  comme  pour  les  Français,  prolongent 
dans  les  temps  futurs  les  raisons  de  s'aimer, 
de  s'entendre  et  de  collaborer.  Deux  races, 
qui  ont  si  fort  mêlé  leur  sang  et  leur  jeunesse 
ne  sauraient  l'oublier  ;  de  telles  œuvres  sont 
ainsi  faites  pour  monter  la  garde  contre 
l'oubli. 

Am.   James  Balfour. 


LA  SAISON  DES  GRANDS  RAIDS 

(  Janvier-f écrier  1917) 


PATROUILLE  AU  SAILLANT  D'YPRES 

Le  passant  qui  se  fût  trouvé  le  17  janvier  sur 
la  route  d'Amiens  à  Doullens,  vers  neuf  heures  du 
matin,  aurait  pu  voir  quatre  officiers  perdus  dans 
la  neige,  autour  de  deux  grosses  autos,  aux  armes 
du  G.  H.  Q.,  qui  ne  pouvaient  avancer.  Mais  le 
passant...  ne  passait  point  ;  et  sur  la  route,  dont  la 
neige  durcie  avait  fait  un  miroir  glissant,  nous 
étions  fort  embarrassés  de  poursuivre  notre 
voyage  vers  Ypres.  Enfin,  un  gros  camion  dont 
les  roues  garnies  de  chaînes  mordaient  à  même  la 
glace,  nous  prit  à  la  remorque  et  nous  continuâmes 
cahin-caha  notre  chemin. 

Nous  allions,  avant  que  les  grands  chefs  frap- 
pant sur  le  gong  n'aient  donné  le  signal  du  dernier 
round,  en  reconnaissance  sur  la  partie  du  front  bri- 
tannique sise  dans  le  saillant  d'Ypres,  des  environs 
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de  Fromelles  au  point  de  liaison  des  armées  belge  et 
britannique,  quelque  part  sur  l'Yser. 

Deux  ennemis  aujourd'hui  :  le  Boche,  le  Nord. 
Le  Nord  est  pire.  C'est  du  moins  l'avis  des  tom- 
mies  que  nous  rencontrons  sur  la  route,  dans  la 
neige  et  le  gel.  Comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  lutter 
contre  un  ennemi  redoutable  et  sans  scrupules, 
voilà  que  les  éléments  s'en  mêlent.  Triste  époque. 
«  Tout  de  même,  la  neige  vaut  mieux  que  la  boue, 
dit  le  soldat.  —  Certes,  soldat,  mais  tu  oublies  que 
la  neige,  c'est  de  la  boue  en  perspective.  Gare  au 
dégel.  —  A  chaque  jour  suffit  sa  peine  »,  réplique 
Tommy. 

Aujourd'hui,  bien  chaussé,  la  poitrine  protégée 
par  un  épais  gilet  de  cuir  {leather  waistcoat),  les 
épaules  et  le  sac  à  l'abri  sous  l'imperméable  de 
toile  (ground-sheet),  Tommy  accueille  la  première 
neige  avec  une  sorte  de  sympathie. 

C'est  un  grand  enfant  pareil  aux  nôtres,  qui  aime 
le  changement  et  la  nouveauté,  qui  se  plaît  à 
jouer  à  la  halle  avec  la  neige  et  que  ne  laisse  pas 
insensible  la  parure  que  donne  celle-ci  à  toute  la 
nature.  Notre  campagne  du  Nord  est  bien  belle,  en 
effet,  sous  le  blanc  manteau  qui  la  recouvre.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  région  des  mines  qui  ne  soit  aujour- 
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d'hui  presque  attrayante.  Les  crassiers  émergent, 
pareils  à  de  grands  gâteaux  soufflés,  sur  tous  les 
horizons  ;  les  locomotives  poussent  des  cris  dis- 
crets ;  les  bruits  sont  comme  étouffés  sous  la  neige  ; 
tout  est  feutré  à  blanc. 

Déjà  apparaissent  les  Flandres,  la  plaine  unie 
et  blanche  à  perte  de  vue,  le  pays  des  moulins  où 
l'imagination  place  instinctivement  des  Don  Qui- 
chottes  en  arrêt.  Les  ailes  des  moulins  ressemblent 
à  de  grands  éventails  luttant  contre  les  flocons  de 
neige. 

Enfin,  voici  Gassel.  Nous  y  coucherons  ce  soir. 
Délicieux  paysage  sur  lequel  dans  les  jours  de  paix 
les  yeux,  amis  des  larges  et  calmes  horizons, 
venaient  se  reposer.  Ce  sera  notre  quartier  général 
pendant  trois  jours.... 

Le  général  Plumer,  commandant  la  11^  armée 
britannique,  nous  a  reçus  ce  soir.  Au  début  de  la 
guerre,  le  général  Plumer  commandait  en  .'Angle- 
terre les  forces  territoriales  du  Nord.  Arrivé  ea 
France  au  début  de  1915,  il  a  pris  une  part  très 
importante  à  la  seconde  bataille  d' Ypres  et  a  mérité 
de  commander  depuis  cette  époque  l'armée  bri- 
tannique opérant  dans  le  saillant. 

L'histoire  dira  si  cette  confiance  fut  bien  placée. 
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* 
*    * 


Une  guérite  adossée  à  une  auberge  aux  volets 
verts,  trois  hommes  grelottants,  sous  leurs  uni- 
formes différents  :  un  Tommy,  un  Belge,  un  Fran- 
çais. Nous  sommes  aux  portes  de  la  petite  Belgique. 
^  Cette  pensée  ne  laisse  pas  de  nous  émouvoir. 
Instinctivement,  nous  examinons  la  campagne 
comme  si  nous  allions  y  découvrir  quelque  signe 
particulier.  Ne  fait-on  pas  toujours  ainsi  lorsqu'on 
franchit  une  frontière?  Illusion,  déception.  Ce  sont 
partout  les  mêmes  villages,  la  même  forme  de  clo- 
chers, la  même  manière  de  dresser  les  meules  et, 
sur  la  route,  les  mêmes  soldats  britanniques  aux 
figures  rougies  par  la  bise. 

Au  train  dont  va  notre  voiture,  il  est,  hélas  ! 
impossible  que  nous  allions  bien  loin  dans  la  Bel- 
gique rapetissée.  On  s'arrête,  on  descend.  Alpen- 
stock  en  main,  nous  faisons,  à  travers  la  neige, 
l'ascension  de  la  côte  d'où  la  vue  s'étend  fort  loin 
sur  le  saillant. 

C'est  là,  si  vous  le  voulez,  que  nous  jetterons  un 
coup  d'œil  à  la  fois  géographique  et  historique  sur 
ce  saillant  d'Ypres. 
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Le  saillant  date,  comme  oia-  sait,  de  la  fameuse 
bataille  de  l'Yser,  octobre-novembre  du  premier  an 
de  guerre.  150  000  alliés  venaient  de  lutter  pen- 
dant un  mois  contre  500  000  Allemands.  Les  Bel- 
ges sur  le  canal,  les  fusiliers  marins  à  Dixmude,  les 
Anglais  autour  d'Ypres  avaient  brisé,  au  prix  de 
sacrifices  héroïques,  le  colossal  effort  allemand. 
Cette  bataille  n'était  pas  allée  sans  moments  cri- 
tiques où  la  victoire  avait  paru  nous  échapper. 
C'est  ainsi  que,  le  29  octobre,  le  saillant  de  Ghe- 
luvelt,  à  l'est  d'Ypres,  avait  été  brisé  et  enfoncé. 
Heureusement,  la  2®  division  britannique,  se  jetant 
dans  la  brèche,  l'avait  refermée.  Les  6  et  7  novem- 
bre, à  Zillebeke,  nouveau  danger  ;  le  front  était  à 
nouveau  enfoncé  et  la  route  de  Calais  ouverte  si  la 
brigade  des  Guards  et  la  Household  Cavalry 
n'avaientrétabli  la  situation.  On  avait  vu  la  7®  divi- 
sion britannique  tenir,  contre  trois  corps  d*armée 
allemands,  un  front  de  12  kilomètres  ;  le  premier 
corps  écraser  enfin,  le  11  novembre,  la  fameuse 
garde  prussienne. 

Après  cette  bataille  épique,  le  saillant  avait  ime 
étendue  considérable.  Ypres  respirait  à  peu  près 
librement  au  milieu  d'un  arc  de  cercle  passant  par 
les    points    géographiques    suivants  :    colline    60 


»  LA    SAISON    DES    GRANDS    RAIDS. 

(ouest  de  Zillebeke),  Veldhoek  (ouest  de  Gheluvelt), 
Broodseinde  (est  de  Grafenstafel),  Langemark, 
Steenstraete  sur  l'Yser. 

Telle  était  la  situation  du  saillant  d'Ypres  quand 
se  produisit  l'attaque  allemande  du  22  avril  1915, 
connue  sous  le  nom  de  l'Affaire  des  Gaz  asphyxiants. 
Alors  commença  une  seconde  bataille  d'Ypres 
qui  dura  jusqu'aux  environs  du  15  mai. 

La  division  française,  composée  de  zouaves,,  qui 
tenait  la  gauche  du  saillant  entre  Steenstraete  et 
Langemark,  se  voyait  dès  le  début  de  l'affaire  obli- 
gée de  céder  devant  les  gaz  empoisonnés  dont 
l'existence  et  les  effets  restaient  encore  ignorés  de 
nos  soldats. 

«  S'il  y  a  des  troupes  dans  le  monde  qui  fussent 
capables  de  tenir  des  tranchées  en  face  d'une 
attaque  aussi  déloyale  que  soudaine,  c'était  bien 
la  division  française  »,  écrivait  le  maréchal  French 
dans  son  rapport  sur  la  bataille. 

Le  front  se  trouvait  néanmoins  enfoncé  et 
l'inquiétude  touchant  les  suites  de  l'événement 
grandissait.  Le  dévouement  de  la  division  cana- 
dienne, à  la  droite  des  Français,  puis  l'arrivée  des 
renforts  franco-britanniques  firent  échouer  une 
fois  de  plus  le  plan  allemand. 
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Ypres  deineurait  in\àolée  au  centre  d'un  saillant 
rétréci.  Le  nouveau  front  britannique,  autour  du 
saillant,  partait  toujours  de  la  colline  60,  mais  il 
s'infléchissait  aussitôt  vers  TOuest,  effleurant 
Hooge  à  l'Est,  Verlorenkoek  à  l'Est,  passant  au 
large  de  Saint- Jean  et  rejoignant  l'Yser  près  de 
Boesinghe. 

Tel  était  le  saillant  d' Ypres  en  mai  1915.  Tel 
il  est  aujourd'hui. 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  considérant  les  événe- 
ments dont  le  saillant  d'Ypres  a  été  le  témoin, 
d'établir  un  certain  rapprochement  entre  la  petite 
ville  belge  et  Verdun. 

A  Ypres,  l'intention  stratégique  des  Allemands 
était  la  même  qu'à  Verdun  :  enfoncer  le  front  des 
alliés  et  entreprendre' un  vaste  mouvement  enve- 
loppant notre  aile  gauche.  Ce  qu'ils  n'ont  pu  faire 
à  Ypres  en  1914  et  en  1915,  ils  l'ont  tenté  à  Verdun 
en  février  1916. 

A  Ypres  et  à  Verdun,  les  méthodes  d'attaque  de 
l'ennemi  ont  été  à  peu  près  les  mêmes,  c'est-à-dire 
qu'il  s'est  servi  d'un  matériel  très  supérieur  à  celui 
de  son  adversaire.  Et  de  même,  les  méthodes  de 
défense  ont  été  dans  une  certaine  mesure  iden- 
tiques. Les  alliés  ont  opposé  à  la  supériorité  de 
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renncmi  en  matériel  et  en  effectifs  leur  indomp- 
table courage  et  d'innombrables  liéroïsmes  indi- 
viduels. 

La  seconde  bataille  d'Ypres  a  été  le  premier  évé- 
nement qui  a  fait  toucher  du  doigt  au  peuple  bri- 
tannique l'infériorité  de  sa  puissance  matérielle 
par  comparaison  avec  sa  richesse  en  hommes. 
Verdun  fut  pour  nous  une  leçon  du  même  ordre. 

Je  ne  sais  quelles  furent  nos  pertes  à  Verdun. 
Mais  un  historien  anglais  digne  de  foi,  M.  John 
Buchan,  dans  son  histoire  de  la  guerre,  estime  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  cent  mille  tombes  de  soldats 
alliés  éparses  dans  le  saillant. 

Ypres-Verdun.  Ces  noms  fameux,  ces  noms  de 
victoires  chantaient  dans  nos  mémoires,  quand, 
poursuivant  notre  voyage,  nous  arrivâmes,  à  notre 
insu,  aux  portes  d'Ypres-la-Morte. 


* 
*  * 


Quatre  heures  après-midi.  Un  ciel  bas,  chargé 
de  neige  ;  la  plaine  et  les  maisons  étaient  blanches. 
Deux  wagons  étendus,  éventrés  par  les  obus,  en 
bordure  de  la  voie,  des  ormes  déchiquetés  —  de  ces 
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ormes  magnifiques  qui  bordent  dans  toute  leur 
longueur  les  belles  routes  des  Flandres  —  témoi- 
gnent aux  portes  de  la  cité  que  l'ennemi  n'est 
pas  loin. 

En  effet,  il  n'est  à  guère  plus  de  3  kilomètres,  de 
quelque  côté  que  l'on  se  tourne  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Il  tient  à  faire  savoir  qu'il  est  toujours  présent, 
en  bombardant  sans  cesse.  Pourquoi  ses  grqsses 
pièces  dirigent-elles  depuis  des  mois  un  tir  concen- 
trique sur  Ypres  qui  n'est  plus  —  il  n'en  ignore 
pas  —  qu'un  lieu  géographique?  Est-ce  dans 
l'espoir  de  tuer  des  civils?  Ils  sont  partis,  tous, 
depuis  iQngtemps.  D'ailleurs, où  logeraient-ils?  Car 
il  n'est  pas  une  maison,  pas  une  bicoque  qui  n'ait 
reçu  son  compte  et  plus  même  que  son  compte  :  et 
de  caves,  il  n'y  en  avait  point  de  solides  dans 
Ypres. 

Nous  allons  au  bureau  du  Town-Major,  c'est-à- 
dire  du  commandant  de  place  où  nous  sommes 
priés  d'apposer  notre  signature  sur  un  registre  ; 
puis  nous  montons  au  sommet  d'un  observatoire 
d'où  nous  découvrons  le  plus  lamentable  panorama 
qui  se  puisse  imaginer. 

Ypres,  avant  la  guerre,  formait  une  petite  cité 
délicate  et  gracieuse  à  la'  manière  d'un  îlot  dans 
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la  grande  plaine.  Ses  maisons  en  brique  rouge  et 
de  pierre  couleur  d'ocre  se  pressaient  les  unes  sur 
les  autres  comme  si  elles  eussent  eu  le  sens  de  la 
solidarité.  C'est  pourquoi  le  même  malheur  les  a 
frappées  toutes,  unanimement.  Elles  ont  voulu 
mourir  ensemble  — ■  et  elles  sont  mortes  en  effet. 

Morts  aussi  ces  admirables  bijoux  qu'étaient 
l'église  Saint-Martin  et  la  Halle  aux  Drapiers, 
mortes  les  arcades  graciles,  les  statues  et  les  sta- 
tuettes innombrables,  mort  le  beffroi,  morts  les 
clochetons,  morte  la  vie  des  pierres,  celle  des  gens 
et  des  affaires.  Les  Boches  s'acharnent  sur  un 
cadavre. 

Comme  nous  parvenions  aux  Halles,  une  senti- 
nelle, sortie  de  quelque  pan  de  mur,  s'est  approchée 
de  notre  guide  et  lui  a  signalé  le  danger  de  l'endroit 
où  nous  passions.  Les  Boches  l'avaient  marmite 
tout  le  jour.  Je  ne  sais,  en  effet,  quelle  odeur  d'in- 
cendie, de  poudre  ou  de  gaz  nous  prenait  à  la 
gorge.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  songer  à 
Arras. 

Arras,  c'était  la  ville  blessée  ;  Ypres,  c'est  la 
ville  morte. 

Celle-ci,  orgueilleuse,  téméraire  comme  le  lion 
de  ses  armes,  .se  cabre  contre  la  destinée  ;  celle-là, 
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pourrissante  déjà,  suinte  la  misère  et  l'ennui.  Là- 

has^  tout  crie  la  volonté  de  vivre  ;  ici,  entre   les 

cinonnades,   pèse  le   silence   des   cimetières.   On 

quitte  l'une  avec  plus  de  haine  ;  l'autre  avec  plus 

de  tristesse.  En  passant  les  portes  d'Ypres,  j'ai 

i*u  laisser  derrière  moi  une  belle  jeune  femme  dont 

s    meurtriers    s'acharneraient    à    assassiner    le 

adavre. 

Pas  de  jour  sans  bombardement  ;  pas  de  quar- 
tier sans  sa  canonnade  ;  pas  de  maison  sans  nou- 
velles ruines. 

Ce  n'est  pas  une  rage  aveugle  qui  ordonne  ces 
tirs  puissants  où  collaborent  tous  les  calibres,  mais 
a  volonté  méthodique  de  raser  les  moindres 
murailles  et  de  faire  partout  a  la  terre  chauve  ». 
Poursuivant  d'imaginaires  batteries,  qu'ils  pré- 
tendent postées  dans  les  caves  et  les  décombres, 
aux  carrefours,  sur  les  grandes  places,  jusque  dans 
les  préaux  d'hôpitaux  ou  d'écoles,  les  Allemands 
ont  juré  l'anéantissement  de  la  cité  flamande. 

Ils  l'ont  divisée  en  secteurs,  et  la  battent  en 
tous  sens,  avec  des  heures  et  des  violences  incer- 
taines qui  visent  à  la  surprise.  Tirs  de  barrage  au 
Nord,  puis,  deux  heures  plus  tard,  tirs  de  destruc- 
tion à  l'Ouest,  (^oup  pour  coup,  les  Anglais  répon- 
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dent.  On  dirait  que  les  deux  artilleries  s'exercent 
à  un  formidable  jeu  de  cache-cache. 

D'un  escalier  de  fer  tournoyant  sur  le  vide,  dans 
une  des  maisons  avancées  de  la  ville,  nous  avons 
découvert  les  tranchées  allemandes.  Une  colline  à 
pente  douce  ferme  l'horizon  :  la  colline  d'où,  le 
25  avril  1915,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
du  monde,  furent  lancées,  en  nuées  compactes, 
les  gaz  asphyxiants.  Lieu  et  date  historiques  ; 
scientifiquement,  ici,  la  guerre  fut  déshonorée. 

Pente  et  plateau  moutonnant  de  tertres,  gar- 
dent les  morts  par  milliers  :  de  pauvres  morts, 
tombés  face  en  terre,  les  yeux  éteints,  les  poumons 
en  feu.  Quelle  bataille  de  cauchemar  I  Ce  n'est  pas 
ce  château  d'eau,  au  vermillon  vif,  échoué  à  nos 
pieds  comme  une  toupie  hollandaise,  qui  nous 
émeut,  ni  la  chaussée  béante,  sous  le  parvis  de 
l'église  Saint-Martin,  où  l'Yser  torrentueux  roule 
ses  eaux  troubles  ;  ni  ces  ruelles  spectrales,  ni 
toute  cette  ville-aux-fantômes  qui,  pierre  à  pierre, 
disparaît.  La  colline  s'impose  à  nous,  la  colline 
maudite  qui  fut  le  premier  lieu  du  crime. 

Tantôt,  à  l'autre  bout  du  saillant,  nous  errerons 
en  zigzag,  à  travers  les  tranchées  de  première 
ligne.  D'un  observatoire  bien  défilé  nous  pourrons 
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suivre  les  obus  de  60  livres  fouillant  les  emplace- 
ments des  batteries  allemandes.  Le  même  jour, 
pour  parfaire  ce  voyage  dans  l'armée  des  Flandres, 
nous  visiterons  encore  de  vastes  galeries,  longues 
chacime  de  plus  d'un  kilomètre,  taillées  en  profon- 
deur dans  une  montagne  :  ce  merveilleux  dog- 
out  (abri),  étrangement  baptisé  d'un  nom  maori,  le 
Wallaharga,  est  coiffé  sur  sa  porte  principale  d'un 
kanguroo  géant.  Il  servira.  Il  va  servir.  Nous  ver- 
rons des  armées,  neuves  d'hommes  et  de  matériel, 
prendre  minutieusement  position  dans  cette  enco- 
che de  Belgique.  Partout,  nous  sentirons  les  apprêts 
du  dernier  round. 

Mais  c'est  la  colline  d'Ypres  et  ses  morts  qui 
reviendront  nous  hanter  à  chaque  étape.  Des  cen- 
taines de  mille  d'hommes  ici  ne  pensent  qu'à  elle 
pour  vaincre,  afin  de  mieux  punir.  Ypres  leur  est 
mieux  qu'un  souvenir  :  c'est  un  symbole  de  ven- 
geance. 

Nous  quittons  la  Tille  morte.  Les  Boches  conti- 
nuent le  marmitage.  Des  brancardiers,  avec  le 
casque  évasé,  couraient  vers  la  lueur  d'im  nouvel 
incendie,  cependant  que  les  batteries  anglaises 
aux  environs  de  la  vUle  répondaient  au  décuple 
aux  grosses  pièces  allemandes. 
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Entre  la  morte  et  l'assassin,  l'armée  britannique 
se  dresse  et  fourbit  les  armes  de  la  vengeance  pro- 
chaine. 


UN   ERMITAGE   DE    MOINES   GUERRIERS 

La  chapelle  est  un  vaste  mess  :  le  chapitre,  où 
siégeaient  les  nonnes  bénédictines,  une  salle  de 
conférences  ;  la  sacristie,  un  musée  de  mitrail- 
leuses. Cantine,  l'oratoire.  Sous  les  rosaces,  plans 
et  cartes  :  les  vitraux  sont  rafistolés  avec  des  lam- 
beaux du  Times, 

En  place  du  chemin  de  croix  figure,  en  douze 
■photographies,  L'application  du  jiu-jitsu  à  l'es- 
crime à  la  baïonnette.  De  jeunes  hommes,  bien 
sanglés,  alertes,  fusil  au  bras  ou  masse  d'armes  à  la 
main,  font  sonner  les  échos  du  cloître.  Les  histoires 
sonnent  clair,  les  rires  sonnent  haut.  La  pipe 
abonde. 

En  vérité,  sur  le  plateau  où  il  jaillit  comme  une 
cathédrale  de  neige,  dominant  ces  terres  basses 
qui  dans  la  préhistoire  furent  le  golfe  de  Saint- 
Omer,  ce  couvent,  parfumé  au  whisky  et  au  tabac 
de  Virginie,  est  devenu  une  thébaïde  de  moines 
guerriers. 
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Au  seuil  de  l'étrange  monastère,  le  commandant, 
notre  guide,  m'a  dit  ce  mot  pittoresque  et  exact  : 
i  Dans  la  tranchée,  à  veiller  sur  leurs  hommes,  à 
occuper  de  mille  menus  détails,  les  officiers,  à  la 
fin,  jouent  un  rôle  de  femmes  de  chambre.  Il  est  bon, 
une  fois  l'an,  pour  les  mettre  au  courant  des  neuves 
inventions  et  les  replonger  dans  l'esprit  de  la 
guerre,  de  les  rééduquer.  » 

Cette  retraite  nécessaire  se  pratique,  pour  cha- 
que armée,  dans  l'arrière  immédiat.  Le  lieu  consa- 
cré est  tantôt  un  camp,  tantôt  un  château.  Ici,  la 
demeure  se  renoue  à  sa  destinée.  Pour  cette  fois, 
en  présence  de  si  urgents  besoins,  Dieu  voudra 
bien  pardonner  aux  hommes. 

Cent  vingt  officiers,  retour  du  front,  occupent 
donc  cette  thébaïde  dans  une  communauté  fra- 
ternelle :  officiers  de  toutes  armes,  de  tout  âge  et 
de  tous  les  pays  de  l'empire.  Leur  retraite  est  d'un 
mois.  Conférences,  exercices  pratiques,  jeux,  tel 
est  le  programme.  Il  ne  convient  plus  à  ce  couvent 
de  s'abriter  sous  le  parrainage  de  saint  Benoît,  son 
patron  d'origine,  mais  de  saint  Cyr,  si  ce  saint 
existe.  Car  c'est  bien  là  à  la  fois  Saint-Gyr,  Fontai- 
nebleau, Saint-Maixent  et  Saumur  ! 

Il  vous  eût^fallu  voir  avec  quel  enjouement 
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sérieux  ces  officiers,  dont  plus  d'un  arbore  des 
ordres  éclatants  et  maint  aussi  la  flèche  d'or  qui 
indique  les  blessés  de  guerre,  s'adonnaient  à  ces 
fatigues  qui,  pour  eux,  euphémiquement,  compo- 
sent le  repos. 

De  vieux  sergents-moniteurs,  constellés  d'au- 
tant de  rubans  que  des  colonels  d'état-major,  les 
entraînaient  par  sections  de  trente.  Il  y  avait  de 
passionnées  rivalités  d'amour-propre  entre  le  lieu- 
tenant australien,  coiffé  du  feutre  en  pyram-de,  et 
le  très  élégant  capitaine  du  Sussex^  pour  l'exercice 
à  la  baïonnette  qui  consistait  à  traverser,  pointe 
haute,  trois  bagues  à  hauteur  du  cœur. 

Dans  l'art  de  la  conférence,  que  ces  guerriers  sui- 
vent avec  l'application  d'étudiants  d'Oxford,  quel- 
ques héros  du  front  se  sont  révélés  maîtres.  L'un 
d'eux,  le  commandant  Campbell,  est  célèbre  dans 
toute  l'armée  pour  son  enseignement  de  l'escrime 
à  la  baïonnette.  Il  dose  par  moitié  le  sérieux  et 
l'humour.  Chacune  de  ses  leçons  est, un  régal.  Il 
a  des  principes,  comme  celui-ci  :  «  A  la  guerre,  il 
faut  économiser  sa  haine  !  »  qu'il  assaisonne  d'anec- 
dotes vécues.  Son  triomphe,  quand  il  traite  du 
corps  à  corps,  est  sa  paraphrase  du  mot  de  Kipling  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  bon  Boche,  c'est  un  Boche  mort.  » 
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Le  merveilleux  éducateur  !  Il  refait  les  muscles  et 
Pâme. 

Tout,  ici,  est  tourné  vers  la  guerre  —  jusqu'aux 
jeux.  Au  sortir  de  quelques  sévères  expériences, 
en  manière  de  passe-temps,  nous  fut  donnée  une 
démonstration  du  a  Jeu  de  la  guerre  ». 

Imaginez  ime  sombre  chapelle  latérale  qu'éclai- 
rent quelques  quinquets  à  huile.  Sur  les  dalles 
«curent  en  Y  des  tranchées  à  la  craie.  Les  hauteurs 
tigurent  au  naturel,  sous  les  espèces  de  deux  col- 
lines de  bois  piquées  d'arbres.  Les  rég.ments  sont 
de  plomb.  Des  obusiers,  des  bombardes,  des  mor- 
t  iers  lilliputiens  se  terrent  sous  leurs  abris  camou- 
llés.  Ils  lancent  de  vrais  projectiles,  faits  d'un  petit 
sac  empli  de  graines  blanches  qui,  à  chaque  chute, 
trace  de  claires  rondelles  sur  le  champ  de  bataille. 
«  Toute  troupe  dans  le  rayon  d'un  pouce  est  consi- 
dérée comme  anéantie.  » 

Pour  atteindre  à  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
Tétat-major  de  chaque  armée,  caché  derrière  un 
paravent,  ordonne  les  détails  de  l'attaque,  sur 
cartes  à  grande  échelle.  Des  villages  se  dressent 
dans  cette  zone  de  guerre  :  pimpants,  à  couleurs 
vives,  nets  comme  des  images  d'Épinal,  avant  Ja 
préparation  d'artillerie  et  les  tirs  de  barrage;  mais 
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la  canonnade  passée,  par  un  miracle  de  réalisme 
tout  se  trouve  changé  en  ruines.  Les  églises  déca- 
pitées, les  fermes  incendiées  désolent  alors  ce 
paysage  grand  comme  une  plate-bande  de  jardin. 
Le  fin  du  fin  fut  l'introduction  récente  de  quel- 
ques tanks,  hauts  comme  une  blague  à  tabac.  J'ai 
entendu  aussi  le  grand-maître  de  l'artillerie  dans  ce 
jeu  passionnant  transmettre  téléphoniquement,  aux 
batteries,  cet  ordre  :   «  Ménagez  les  munitions  !  » 

On  peut  sourire  à  distance.  Aucun  des  specta- 
teurs, ni  nous,  n'en  manifestions  l'envie.  Sur  une 
estrade,  présidant  à  ces  apprentissages  nostalgiques 
de  soldat,  deux  mitrailleuses  allemandes  se  dres- 
saient en  trophées.  Sur  le  tube  de  l'une,  ce  nom  et 
cette  date  :  «  Gontalmaison,  octobre  1916  ».  Sur 
l'autre:  «  Beaumont-Hamel,  janvier  1916».  Un 
peu  de  rouille  tachait  cette  dernière  —  du  sang. 

Les  mêmes  hommes  qui  savent  ici  jouer  gra- 
vement à  la  guerre,  là-bas,  à  quelques  kilomètres, 
savent  mourir  en  se  jouant. 

ENCHANTEMENTS   POUR    MIEUX    TUER 

C'est  un  petit  hôtel  romantique,  échappé  du 
Voyage  sentimental.   De  son  balcon  de  bois,  on 
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domine,  affirment  les  livrets  locaux,  «  trente  villes 
et  cent  villages  ».  Pour  l'heure,  il  n'est  possible 
de  découvrir,  à  100  mètres  devant,  que  jardins 
fleuris  de  gel,  bouquets  d'arbres  à  chandelles, 
moulins  de  féerie,  napperons  blêmes  des  champs 
glacés.  Le  ciel  est  bouché  par  la  plus  merveilleuse 
tempête  de  neige. 

Autour  de  la  grande  table,  douze  colonels 
anglais  font  un  énorme  bruit  de  mâchoires,  — 
de  mâchoires  carrées,  parbleu  !  L'un,  géant,  à 
figure  nette  de  médaille,  évoque  Brutus.  Un  autre, 
l'air  de  trente  ans  à  peine,  a  les  grâces  et  l'arc 
musclé  des  jambes  d'un  Nijinsky.  Chacun  porte 
dans  le  dos  quelque  insigne  régimentaire  :  trèfle 
vert,  fer  à  cheval  à  six  clous  d'or,  losange  rouge, 
main  de  Fatma.  Un  major  du  Flying  Corps  arbore 
même,  au  ras  de  la  nuque,  un  rabat  noir  à  catogan, 
qui  saute  à  ses  moindres  gestes  :  souvenir  des  âges 
galants  de  la  guerre  en  dentelles,  où  l'on  portait 
la  perruque  à  poudre. 

D'étranges  rumeurs  battent  aux  fenêtres  ; 
rondes  criardes  de  corbeaux,  carillons  du  beffroi, 
appel  des  haleurs  de  péniches,  au  long  du  canal, 
pour  hâter  le  lever  du  pont  ;  et  enfin  des  bruits 
militaires  :  relève  des  sentinelles,  ronflement  sourd 
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de  lorries  (caçiions),  claironnade,  extinction  des 
feux.  Car,  mettant  à  profit  le  calme  relatif  du  front, 
nous  sommes  en  pleines  Flandres,  en  visite  dans  la 
Ile  armée. 

De  tels  voyages  ont  un  double  but  :  l'un,  général, 
pour  nous  faire  mesurer  l'activité,  la  décision  et 
les  mille  robustes  apprêts  de  nos  alliés  ;  l'autre, 
personnel,  pour  nous  présenter  aux  chefs  d'armée 
et  à  leurs  collaborateurs,  afin  que,  à  l'heure  pro- 
chaine du  grand  nettoyage,  nous  puissions  revenir 
ici  en  amis.  Mais  le  problème  de  ces  voyages 
d'études,  c'est  de  concilier  nos  devoirs  d'infor- 
mateur et  la  rigueur  des  secrets  militaires.  Tantale 
et  son  supplice  méritent  de  symboliser  les  corres- 
pondants de  guerre  de  1917. 

Ce  premier  matin,  nous  allâmes  d'abord  saluer,  sur 
leur  aérodrome,  quelques  «  as  »  du  Flying  Corps. 
Qu'ils  soient  d'Angleterre  ou  de  France,  une 
même  gentillesse  fière  caractérise  ces  héros  de  l'air. 
Ils  ont  pareillement  grande  âme,  yeux  clairs,  et 
beaucoup  de  style.  Partageant  des  ivresses  et  des 
périls  ignorés  du  restant  des  hommes,  jouant  leur 
va-tout  à  chaque  départ,  ils  forment  une  aristo- 
cratie fataliste,  —  voisine  de  la  très  noble  et  très 
vieille  race  des  marins. 
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Ils  sortirent  en  notre  honneur  leurs  avions  de 
chasse,  de  réglage  et  de  reconnaissance:  nous 
avons  pu  vérifier  sur  terre  et  à  travers  les  airs  la 
maîtrise  des  pilotes  et  la  perfection  de  leurs  appa- 
reils. Aux  portes  de  l'aérodrome,  im  vieil  esta- 
minet flamand  appelle  le  passant  par  son  enseigne. 
Admirez  la  délicatesse  du  hasard  :  l'enseigne  est  de 
1854  et  porte  :  «  Au  retour  du  Rossignol.  » 

A  travers  deux  rangs  de  houblonnières,  nous 
longeons  la  grand'route.  Trois  guérites  au  carre- 
four, chacune  enfermant  son  homme  d'armes  :  la 
première,  un  <<  M.  P.  »  (policeman  militaire)  ;  la 
deuxième,  un  gendarme  belge  ;  la  troisième,  un 
douanier  français.  Ici  commence  ce  qui  reste  de  la 
Belgique. 

Dans  les  écoles  spéciales  —  grenades  school,  gaz 
school  —  nous  avons  pratiqué,  à  la  façon  de  jeunes 
cadets,  l'initiation  aux  mystères. 

Derrière  d'admirables  tranchées  en  hauteur, 
faites  de  sacs  de  terre,  découpées  en  courtines, 
contrescarpes,  demi-lunes,  nous  fut  donné  le 
spectacle  d'un  tir  de  barrage,  exécuté  par  des 
fusils  à  grenade  et  des  lance-bombes.  Il  est  fort 
regrettable  qu'il  n'y  ait  eu,  en  face  de  nous,  comme 
ennemi,  qu'un  misérable  champ  de  betteraves  :  à 
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raison  simplement  d'un  homme  par  cinquante 
betteraves,  ce  tir  idéal  eût  anéanti  pour  le  moins 
deux  bataillons  allemands. 

Un  passionnant  exercice  fut  celui  d'un  net- 
toyage de  tranchées.  L'opération  était  menée  par 
huit  sous-officiers,  maîtres  dans  l'art  du  lancer  de 
grenades,  et  fort  habiles  à  assommer  leur  homme. 
La  plupart  portaient  sur  la  manche  droite  le 
filetd'or  qui  signale  les  blessés  du  front.  En  présence 
des  recrues  émerveillées,  et  de  nous,  qui  l'étions 
autant,  ils  chargèrent  avec  une  furia  où  entraient 
pour  beaucoup  l'expérience  et  le  souvenir. 

Mais  la  plus  émouvante  manœuvre  —  une  vraie 
répétition  des  enfers  • —  fut  celle  qui  imaginait  une 
attaque  à  travers  un  barrage  de  fumées. 

Dans  ce  clair  paysage  de  neige  et  de  gel,  digne 
des  petits  maîtres  hollandais,  supposez  tout  à  coup 
qu'on  installe  le  Vésuve  en  éruption.  D'énormes 
volutes  de  fumées  ambrées  se  déroulèrent  à  ras  du 
sol,  puis  résolument  montèrent  à  l'assaut  de  l'ho- 
rizon. Un  livide  brouillard,  déployé  en  rafales, 
mâchure  toutes  les  blancheurs.  Une  nuit  artifi- 
cielle tombe.  Les  hommes  avaient  disparu.  Des 
grenades  incendiaires  furent  jetées.  Et  sur  le 
miroir  blanc  4u  parc  glacé,  des  flammes  jaillirent. 
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les  virgules  de  flammes  qui  rampaient  sur  la  neige 
comme  des  vers  de  feu. 

Cette  bataille  de  nuées  tenait  du  sortilège.  On  se 
serait  cru  transporté  dans  un  conte  d'Andersen. 
Et  tout  cela,  enchantement,  mirage,  féerie,  — 
pour  mieux  tuer  ! 


Il 


CE  QUI  SE  PASSE  QUAND  RIEN 
NE  SE  PASSE 


UNE     BATAILLE     DE     DEUX     JOURS     SUR     LA     RIVE 
GAUCHE    DE    l' ANCRE 

11  janvier.  —  La  bataille  de  deux  jours  qui  vient 
de  se  dérouler  sur  la  rive  gauche  de  l'Ancre  est 
moins  qu'une  offensive,  mais  mieux  qu'un  raid, 
Elle  représente  la  plus  forte  action  locale,  tentée 
depuis  l'attaque  d'ensemble  du  15  novembre,  qui, 
outre  un  butin  important  et  près  de  9  000  prison- 
niers, livra  à  nos  alliés,  comme  on  se  le  rappelle, 
les  trois  villages  de  Beaumont-Hamel,  Beaucourt 
et  Saint-Pierre-Divion. 

Il  faut  y  voir  le  couronnement  d'une  série  de 
coups  de  main  engagés  depuis  près  d'un  mois. 
Cette  bataille  démontre  aussi  l'esprit  résolument 
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(offensif  des  troupes  britanniques  qui,  sans  relâche, 
d'Ypres  à  la  Somme,  harcèlent  nuit  et  jour  les 
tranchées  ennemies. 

En  multipliant  ces  combats  locaux,  en  répétant 
aux  endroits  les  plus  imprévus  ces  raids  et  ces 
embuscades,  l'armée  anglaise  finit  par  établir  sur 
tout  son  front  une  guerre  continue  d'attaque,  qui 
tient  l'Allemand  en  haleine,  le  prive  de  tout  repos, 
l'use,  l'inquiète  et  l'épuisé. 

Cette  dernière  bataille  de  l'Ancre,  du  8  au  10  jan- 
vier, s'analyse  en  trois  épisodes. 

Dans  la  nuit  du  7,  sur  le  front  de  l'Ancre,  en  deçà 
de  Beaumont-Hamel,  qui  s'étend  sud-ouest-nord- 
est,  sur  2  kilomètres,  jusqu'à  Serre,  les  canons 
anglais  de  tous  calibres,  massés  là  en  très  grand 
nombre,  ouvrirent  un  feu  continu.  Les  gros  obusiers 
au  tir  étouffé^  les  pièces  de  marine,  les  batteries 
de  18  pounds  alternaient  comme  un  soir  d'oura- 
gan. 

Une  tranchée,  particulièrement  fortifiée,  était 
surtout  prise  à  partie.  S'encochant  dans  le  bois  de 
Hollande,  contournant  Beaucourt,  elle  serpente  au 
pied  d'un  plateau  qui  fait  saillant  devant  la  ligne 
anglaise.  C'est  là  un  lieu  maudit,  flanqué  de  marais, 
défendu  par  les  mitrailleuses  installées  sur  l'épe- 
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ron,  et  où  se  résument  toutes  les  misères  de  la 
guerre.  La  tranchée  se  nomme  la  mud  trench,  qui 
signifie  à  peu  près  la  Tranchée  de  la  Boue,  ou  l'in- 
nommable tranchée.  Il  fallait  s'en  emparer  coûte 
que  coûte,  avant  de  risquer  l'attaque  du  plateau. 

Le  8,  à  l'aube,  la  canonnade  soudain  s'arrête. 
Coups  de  sifflet.  Les  Tommies,  jaillis  d'un  brusque 
élan,  traversent  en  vague  d'assaut,  au  pas  de 
course,  le  no  man's  land  que  cabossent  d'énormes 
tertres  et  où  s'ouvrent  des  trous  pleins  d'eau. 
L'attaque  est  foudroyante.  Elle  ne  dure  pas 
dix  minutes.  Les  Allemands  qui  survivent,  coupés 
en  arrière,  hébétés  par  le  tir  de  toute  une  nuit 
et  cette  sortie  imprévue,  se  rendent  au  nombre 
de  130.  On  organise  la  tranchée. 

Rude  besogne,  sous  les  rafales  des  mitrailleuses 
qui  plongent  dans  la  mud  trench  et  balaient  les 
imparfaits  boyaux  de  communication  creusés  en 
toute  hâte.  Cette  opération  dure  près  de  trente 
heures  :  elle  est  menée  à  bonne  fin.  Mais  c'est  là 
moins  un  but  qu'un  point  de  départ.  Ce  qu'il 
importe  d'enlever,  c'est  la  crête  du  plateau. 

Le  deuxième  épisode  commence.  Dans  la  nuit 
du  10  janvier,  l'artillerie  redouble  d'activité.  Le 
tir  est  allongé.  C'est  le  saillant    cette  fois,  qu'on 
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vise.  Un  déluge  de  feu  et  de  fer  s'abat  pendant 
douze  heures,  avant  et  arrière,  et  pilonne  tout 
l'éperon.  La  position,  cependant,  apparaît  impre- 
nable. 

Par  bonheur,  le  froid  s'est  mis  de  la  partie.  Cette 
nuit  du  10  fut  marquée  par  une  chute  brusque  du 
thermomètre  :1e  sol  estgelé.  A  six  heures  quarante, 
hier  jeudi,  les  éléments  de  deux  divisions  escala- 
dent, en  rampant,  les  flancs  de  l'éperon. 

L'artillerie  a  si  exactement  établi  ses  barrages, 
et  l'assaut  est  si  bien  réglé,  que,  presque  sans  pertes, 
les  vagues  d'assaut  parviennent  jusqu'à  la  tran- 
chée en  liséré  qui  court  tout  le  long  de  la  crête.  Les 
fils  téléphoniques  coupés,  l'arrière  immédiat  restant 
•  ncore  sous  le  feu  de  la  grosse  artillerie,  empêchent 
tout  renfort  allemand  d'approcher. 

Les  Boches,  dans  leur  redoute,  se  sentaient  si 
invulnérables  et  jugeaient  si  grande  leur  sécurité 
que  les  premiers  Tommies  survenant  les  cueillent 
dans  leurs  abris,  presque  au  déshabillé.  Los  officiers, 
par  exemple,  n'avaient  même  pas  eu  le  temps  de 
passer  leurs  bottes.  En  vérité,  ces  messieurs,  cou- 
chés dans  les  logis  de  leur  forteresse  de  terre,  ne 
s'en  faisaient  pas  le  moins  du  monde,  ayant  décrété 
impossible  une  attaque  de  front. 
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La  stupeur  des  prisonniers  avait  quelque  chose 
de  comique^  La  crête  a  été  enlevée  sur  1  200  mètres, 
172  hommes  et  4  officiers  sont  restés  aux  mains  des 
Anglais. 

A  la  même  heure,  sur  tout  le  front  de  l'Ancre, 
et  même  plus  bas,  sur  le  front  de  la  Somme,  se 
déclenchaient  une  série  de  coups  de  main,  de  raids 
et  de  sorties.  Harcelés  sur  quatre  ou  cinq  points, 
les  Allemands  n'ont  pu  effectuer  à  temps  d'effi- 
caces tirs  de  barrage.  Ils  ont  répondu  au  hasard, 
sans  résultat. 

Le  troisième  épisode  commence  à  neuf 
heures.  C'est  la  contre-attaque  allemande.  Vers 
neuf  heures,  en  effet,  la  température  s'élève,  accrue 
d'une  tempête  de  neige. 

Tandis  que  les  Tommies  organisent  leur  con- 
quête, les  Allemands  essaient  une  sortie  furieuse. 
La  neige  aveugle  les  observateurs  et  les  tireurs 
d'élite,  armés  de  fusils-mitrailleuses.  On  se  bat 
dans  le  bourbier  à  coups  de  grenades,  puis,  les 
stocks  s'épuisant,  à  la  baïonnette.  Le  corps  à 
corps  répété  dure  tout  l'après-midi. 

A  la  tombée  du  jour,  les  Allemands  refluent  en 
désordre  vers  leur  seconde  ligne.  Ils  n'ont  pu  récu- 
pérer le  moindre  élément  de  tranchée.  Leurs  morts 
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jonchent  le  plateau.  Tout  le  terrain  conquis  est 
maintenu  par  nos  amis  anglais. 


Tels,  sont  les  faits,  et  leurs  résultats.  Voici,  en 
regard,  le  graphique  des  péripéties. 

6  heures  du  matin.  —  Tout  est  prêt.  Il  fait  noir 
et  terriblement  froid.  Les  hommes  entassés  dans 
les  parallèles  de  départ  soufflent  dans  leurs  doigts 
gourds  pour  les  réchauffer.  Il  ne  faut  pas  avoir  les 
mains  gelées  pour  manier  le  fusil  tout  à  l'heure. 
Les  chefs  de  section  communiquent  les  dernières 
recommandations  ;  les  Tommies  écoutent  dis- 
traits. On  blague,  on  rit,  on  jure.  Dieu  !  qu'il  fait 
froid.  Encore  quarante  minutes  d'attente  avant 
l'attaque.  C'est  long  ! 

L'artillerie  fait  un  bruit  infernal  et  cela  depuis 
deux  jours  et  deux  nuits.  Ce  vacarme  donne  du 
cœur  au  ventre  aux  fantassins  :  après  pareille  prépa- 
ration, la  tâche  sera  plus  aisée.  Vivent  les  artil- 
leurs ! 

On  raconte  que  l'affaire  a  été  amorcée  hier  du 
côté  de  Beaucourt,  à  notre  droite,  par  la  prise  de  la 
mud   trench.   Les    Tommies   ont    enlevé    ce   coin 
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difficile,  non  pour  y  trouver  quoique  confortable, 
mais  parce  que  c'était  le  prélude  indispensable  à 
l'action  de  ce  matin. 

Nous  sommes,  nous,  ce  matin,  un  peu  au  sud- 
ouest  de  Serre,  au  pied  d'un  plateau  aux  pentes 
douces  dont  il  s'agit  d'occuper  le  sommet.  Il  y  a, 
en  effet,  là-haut  une  tranchée  boche  qui  domine 
désagréablement  nos  positions  entre  Gommécourt 
et  l'Ancre.  L'ordre  est  d'en  finir  avec  elle. 

A  6  h.  40.  —  L'artillerie  britannique  fait  brus- 
quement silence.  Des  coups  de  sifflet  partent  le  long 
de  nos  tranchées  ;  une  clameur  humaine  s'élève  et 
la  vague  d'assaut  s'élance  dans  le  no  mari' s  land. 

Sur  le  sol  gelé  la  course  est  rendue  plus  facile. 
Toutes  les  chutes  ne  sont  point  de  Tommies  tom- 
bant sous  les  balles,  mais  des  glissades  sur  la  glace. 
Plus  d'un  ressuscite  et  continue  sa  course.  Dans  la 
demi-obscurité,  on  distingue  difficilement  les  ves- 
tiges de  la  tranchée  allemande.  Tout  est  bouleversé, 
écrasé,  enchevêtré,  pulvérisé,  chaotique.  Une  ligne 
de  cadavres  boches  à  moitié  enfouis  :  les  guet- 
teurs. C'était  là. 

On  court  aux  abris.  Feldwebel  et  soldats  ouvrent 
de  grands  yeux  de  bêtes  traquées  :  en  route  pour 
l'arrière.    . 
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La  crête  du  plateau  est  atteinte  dans  toute  sa 
largeur,  soit  1  200  mètres  environ.  Pas  une  minute 
à  perdre  :  il  faut  s'organiser  et  consolider  le  terrain 
conquis.  N'est-ce  pas  le  moyen  de  se  réchauffer? 
Tommy  pose  son  fusil  sur  le  parapet,  prend  ses 
outils  de  campagne  et  remue  la  terre. 

Les  officiers  s'étonnent  de  l'apathie  des  Boches. 
En  d'autres  circonstances,  un  tir  de  barrage  for- 
midable nous*  eût  déjà  couverts  de  mitraille.  Ce 
matin,  ils  nous  laissent  tranquilles.  Nous  saurons 
bientôt  pourquoi. 

En  effet,  à  la  même  heure,  sur  tout  le  front  de 
rAncre,  jusqu'aux  abords  de  Grandcourt,  des 
démonstrations  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie 
britanniques  empêchaient  les  batteries  allemandes 
de  concentrer  leurs  feux  sur  le  point  de  ^'attaque 
principale. 

9  heures.  —  La  neige  tombe  fondue.  La  tempéra- 
ture s'adoucit  au  point  de  provoquer  le  dégel.  Le 
champ  de  bataille  se  transforme  instantanément 
en  un  bourbier  dans  quoi  nous  enfonçons  jusqu'aux 
-renoux.  Si  l'offensive  devait  se  poursuivre,  nous 
aurions  une  fois  de  plus  contre  nous  le  «  bon  vieux 
lieu  allemand  »  sous  la  forme  du  mauvais  temps. 
La  neige  fouette  les  visages,  aveugle  les  tireurs  et 
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rend  difficile  la  tâche  des  observateurs.  Le  paysage 
revêt  une  couleur  grisaille  qui  le  rend  infiniment 
triste. 

Nous  nous  réfugions  dans  un  abri  do  batterie  de 
field-gun,  pour  attendre  les  événements.  Que  le 
contraste  est  bon  entre  cet  intérieur  misérable  — 
mais  où  pétille  un  feu  de  bois  —  et  la  tranchée  d'où 
nous  venons  !  Pourquoi  faut-il  que  l'idée  de  la  mort 
empoisonne  aussitôt  notre  joie?  Pourquoi  faut-il 
que  nous  apprenions  qu'au-dessus  de  nous,  dans  le 
plafond  de  cet  abri,  un  cadavre  boche  est  inhumé 
et  que  l'humidité  venant....  Pouah  !  la  macabre 
compagnie....  Nous  préférons  l'air  pur  du  champ 
de  bataille. 

11  neige  toujours.  Deux  heures  de  l'après-midi. 
Les  guetteurs  de  la  tranchée  nouvellement  con- 
quise signalent  un  rassemblement  et  une  agitation 
de  troupes  allemandes  dans  les  boyaux  d'en  faco. 
Une  contre-attaque  se  prépare.  On  est  paré. 

Nos  Tommies  sont  à  leur  poste  ;  les  mitrailleurs 
développent  leurs  bandes  et  l'alerte  est  donnée  à 
toute  l'artillerie,  grosse  et  petite. 

Après  une  courte  mais  intense  .  préparation 
d'artillerie,  l'infanterie  boche  s'élance  en  terrain 
découvert.'  On    attend    qu'elle    soit   bien    sortie, 
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bien  en  vue  dans  le  champ  de  tir,  et  vlan!  fusils 
mitrailleuses,  field-guns,  tout  cela  tape  dans  le  tas 

t  brise  la  contre-attaque. 
C'est   fini.     Nous   sommes   apparemment   tran- 
quilles pour  le  reste  de  la  journée,  A  la  faveur  des 
flocons  de  neige,  nous  quittons  le  champ  de  bataille» 
la  nuit  vient,  et  avec  elle  l'apaisement  de  toutes 

hoses.  Arrivés  à  la  première  maison  de  Mailly- 
Maillet,  nous  nous  arrêtons  figés  d'étonnement. 
«  Vous  avez  entendu? 

—  Quoi  donc  ? 

—  Cet  air  de  valse....  » 

Dans  la  maison  éventrée,  aux  fenêtres  closes 
ar  des  sacs  de  terre  et  de  méchantes  couvertures, 
ix  Tommies,  en  attendant  d'entrer  dans  la  four- 
aiso,  faisaient  tourner  un  gramophone. 

l'affaire  du  transloy 

29  janvier.  —  Le  succès  britannique  du  27  jan- 
vier, jour  anniversaire  de  Guillaume  II,  devant  le 
l>ansloy,  rentre  dans  la  catégorie  des  nombreux 

'ups  de  main  qui,  depuis  les  batailles  de  la 
>"inine  et  de  l'Ancre,  constituent  l'aliment  prin- 
'  ipal  des  conmiuniqués  britanniques.  Rien  de  plus, 
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rien  de  moins.  Mais  ces  coups  de  main  eux-mêmes 
et  ces  raids  quasi  journaliers,  se  relient  étroitement 
à  la  chaîne  des  grandes  opérations  passées  et 
futures,  puisque  les  uns  et  les  autres  tendent,  d'une 
part  à  améliorer  les  positions  conquises  précédem- 
ment, et  à  préparer  d'autre  part  de  nouveaux 
bonds  en  avant  dans  un  délai  plus  ou  moins 
proche. 

Bien  loin  donc  de  ne  constituer  que  des  mani- 
festations isolées  et  comme-  spasmodiques  d'une 
armée  qui  serait  impuissante  à  faire  davantage, 
toutes  ces  opérations  secondaires,  inspirées  par  une 
pensée  tactique,  limitées  dans  leurs  objectifs  et 
dans  leur  puissance,  doivent  être  considérées  au 
contraire  avec  sympathie  et  avec  confiance  comme 
l'accomplissement  méthodique  d'un  plan  sagement 
préparé.  ' 

C'est  le  cas  pour  l'affaire  du  Transloy. 

Une  opération  qui  procure  un  gain  de  400  mètres 
de  profondeur  sur  1  kilomètre  de  front  ne  serait 
certainement  pas  appréciée  à  sa  juste  valeur,  si 
on  la  détachait  de  ce  plan  d'ensemble  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure. 

Or,  toute  avance  dans  la  direction  du  Transloy 
a  son  importance,  parce  que  le  Transloy  constitue 
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un  point  solide  de  la  résistance  allemande  devant 
Bapaume. 

Au  sud  du  Transloy,  le  plateau  s'incline  douce- 
ment vers  un  chemin  creux  en  formant  éperon, 
puis  se  redresse  aussitôt. 

Les  Allemands  possédaient  l'éperon  nord  et  le 
chemin  creux  au  fond  duquel  serpentait  leur  pre- 
mière ligne.  Sur  l'éperon  sud,  courait  la  ligne  bri- 
tannique dans  une  direction  ouest-est  face  au 
Transloy  au  nord. 

L'action  du  27  fut  extrêmement  rapide. 

A  la  première  heure  du  matin,  les  troupes  bri- 
tanniques sortirent  inopinément  de  leurs  tranchées, 
et  avant  que  les  Allemands  fussent  revenus  de  leur 
surprise  les  Tommies  avaient  dévalé  la  pente  de 
leur  éperon,  soit  150  mètres  environ,  et  avaient 
sauté  dans  la  première  ligne  allemande  au  creux 
du  ravin. 

Au  même  moment,  l'artillerie  britannique  déclen- 
chait un  feu  de  barrage  d'une  violence  inouïe  sur 
les  tranchées  de  seconde  ligne  et  les  boyaux  alle- 
mands de  communication. 

La  plupart  des  officiers  et  soldats  allemands  dor- 
maient encore  dans  les  abris.  Ils  entendirent  dans 
le  même  moment  le  déclenchement  du  tir  de  bar- 


38  LA    SAISON    DES    GRANDS    RAIDS. 

rage  et  les  cris  de  victoire  des  Tommies  qui  les 
sommaient  de  se  rendre. 

Cependant,  l'alarme  avait  été  donnée  dans  le 
camp  adverse.  L'ennemi  crut  d'abord,  racontent 
les  prisonniers,  que  le  jour  de  la  grande  offensive 
était  arrivé,  tant  le  tir  des  pièces  britanniques  était 
violent.  Il  y  eut  un  grand  remue-ménage  à  l'inté- 
rieur des  lignes  ennemies. 

Justement,  .des  troupes  de  relève  étaient  en 
marche  vers  l'avant.  Le  commandem'ent  en  profita 
pour  organiser  une  contre-attaque  et  pour  jeter 
les  troupes  de  1^  relève  dans  la  fournaise.  Sauf  à  la 
droite  de  nos  amis,  la  contre-attaque  échoua 
piteusement.  Le  chemin  creux  nous  demeurait  ; 
nous  n'étions  plus  qu'à  800  mètres  du  Transloy  ; 
nous  avions  fait  352  prisonniers  dont  7  offi- 
ciers, et  fêté  à  notre  manière  l'anniversaire  du 
Kaiser. 

Il  est  juste  de  rappeler  que  sur  ce  même  champ 
de  bataille  du  Transloy,  les  territoriaux  du  général 
Brugère  avaient,  en  1914,  tenu  tête  héroïquement 
à  l'ennemi,  lors  de  la  fameuse  course  des  armées  à 
la  mer. 
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COMMENT     FUT     PRIS     GRANDCOURT 

8  février.  —  La  prise  de  Grandcourt  n'est  qu'un 
tout  petit  épisode  dans  la  longue  chaîne  des  opé- 
rations engagées  sur  le  front  britannique  ;  mais 
cet  épisode  est  trop  caractéristique  de  la  phase 
actuelle  de  la  guerre  pour  qu'on  ne  s'y  arrête  pas 
pendant  quelques  instants. 

Le  village,  au  temps  lointain  de  la  paix,  vivait 
de  pâturages  et  de  culture  au  bord  de  la  rivière 
paresseuse  de  l'Ancre,  dont  le  séparait  la  grande 
voie  ferrée  d'Arras  à  Albert.  Grandcourt  était  trop 
modeste  pour  que  le  chemin  de  fer  daignât  s'y 
arrêter.  Pour  prendre  le  train,  il  fallait  descendre 
la  vallée  jusqu'à  Beaumont-Hamel. 

La  Grande- Rue,  la  voie  ferrée  et  la  rivière  cou- 
raient toutes  trois  dans  une  même  direction 
vers  l'ouest,  entre  le  grand  plateau  de  Thiepval 
au  sud, et  le  plateau  de  Serre  au  nord  de  la  rivière, 
de  sorte  qu'apercevoir  Grandcourt  et  y  accéder 
étaient  deux  choses  très  différentes,  car  on  pouvait 
distinguer  les  maisons  de  fort  loin  par  l'échappée 
de  la  vallée,  vers  Mesnil  et  Beaumont  par  exemple, 
mais  la  coupe  était  loin  des  lèvres.... 
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Un  jour,  au  début  de  l'offensive  de  juillet  1916, 
nos  amis  cueillirent  Grandcourt  comme  un  fruit 
mûr.  Les  Tommies,  emportés  par  leur  élan,  ne 
mettaient  plus  de  frein  à  leur  désir  de  se  porter  en 
avant.  Hélas  !  par  des  tranchées  et  des  boyaux  de 
communication  connus  d'eux  seuls,  les  Boches 
tombèrent  dans  le  dos  des  imprudents  et  Grand- 
court  échappa. 

Thiepval,  alors,  résistait  à  l'effort  de  nos  alliés, 
orgueilleusement  perchée  au  sommet  du  plateau, 
au  coude  de  la  rivière  ;  et  Thiepval  était  la  clef 
de  la  val'ée. 

Thiepval  tomba  et  l'habile  mouvement  qui  de- 
vait faire  tomber  Saint-Pierre,  Beaumont-Hamel, 
Beaucourt-sur-l'Ancre  et  Grandcourt  commença 
le  13  novembre  1916. 

La  manœuvre  enveloppante  du  général  Gough 
qui  commande  l'armée  d'opération  est  claire 
comme  l'onde  ;  les  Boches  ne  peuvent  l'ignorer  — 
mais  ils  n'y  peuvent  résister. 

Au  début  de  janvier,  Grandcourt  forme  un  cul-de- 
sac  au  sud  de  la  rivière  ;  mais  ce  cul-de-sac  est  encore 
défendable,  car  au  nord  il  trouve  un  point  d'appui- 
solide  dans  le  système  de  tranchées  allemandes  qui 
court  à  l'est  de  Beaucourt  dans  la  direction  de  Serre. 
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Dès  lors,  l'effort  de  nos  alliés  consistera  à  sup- 
primer ce  point  d'appui.  C'est  précisément  l'objet 
de  la  brillante  attaque  menée  dans  la  nuit  du 
26  au  27  janvier.  La  double  «  tranchée  de  Pui- 
sieux  »  est  enlevée  et  maintenue  en  dépit  de  quatre 
contre-attaques,  et  voilà  le  cul-de-sac  de  Grand- 
court  en  l'air. 

Le  danger  pour  les  troupes  allemandes  qui  l'oc- 
cupent est  évident  ;  une  pression  nouvelle  des  deux 
côtés  de  la  hernie  sufTirait  à  transformer  un  échec 
tactique  en  une  véritable  défaite. 

Au  surplus,  la  vie  dans  ce  village  pour  les  troupes 
allemandes  est  devenue  intenable,  car  le  marmi- 
tage  des  pièces  britanniques  est  ininterrompu 
et  les  pertes  de  l'ennemi  hors  de  proportion  avec  le 
prix  de  la  position. 

Le  6,  après-midi,  les  guetteurs  britanniques 
signalent  que  des  petits  postes  occupés  jusqu'à 
■présent  par  l'ennemi  sont  devenus  déserts.  Des 
patrouilleurs  confirment  bientôt  ce  renseignement 
et  ils  poussent  à  leur  tour  jusque  dans  les  organi- 
sations de  défense  principales  de  l'ennemi.  Celui-ci 
a  évacué  non  seulement  les  tranchées  du  village, 
mais  encore  les  travaux  '  de  défense  qui  l'avoi- 
sinent. 
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Il  n'a  pas  pris  le  temps  de  faire  sauter  nombre 
d'abris,  d'emplacements  de  canons,  de  tranchées  et 
de  mitrailleuses,  à  moins  qu'il  n'ait  saboté  son 
ouvrage. 

«  C'est  dommage,  disait  après  la  prise  du  Mou- 
quet  un  officier  allemand  prisonnier,  que  vous 
n'ayez  pu  voir  nos  abris,  dans  la  ferme.  C'étaient 
des  modèles  de  construction. 

—  Pardon,  lui  dirent  les  Anglais,  nous  les  avons 
vus,  vos  abris, 

—  Impossible,  répliqua  l'Allemand,  car  c'est 
moi-même  qui  les  ai  fait  sauter.  » 

On  conduisit  l'officier  à  la  ferme  ;  les  abris 
étaient  intacts.  On  retrouva  le  fulmi-coton  et  les 
pétards  de  dynamite  où  les  Boches  les  avaient 
placés. 

Les  résultats  de  la  prise  de  Grandcourt  sont  :  la 
possession  d'un  point  d'appui  auquel,  au  dire  des 
prisonniers,  les  Allemands  attachaient  un  grand 
prix  ;  la  suppression  d'un  saillant  dans  les  lignes 
britanniques  et  par  suite  un  raccourcissement 
de  celles-ci;  une  menace  aussi  pour  la  ligne 
allemande  de  Miraumont  à  Serre. 

Enfin  la  prise  de  la  ferme  de  Baillescourt  met  les 
avant-postes  britanniques  à  moins  de  700  mètres 
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de  Miraumont  qui  constitue  un  gros  obstacle  sur 
la  route  de  Bapaume.  Cette  ferme  de  Baillescourt 
était  elle-même  une  redoute  fortement  organisée, 
dont  les  murs,  d'une  épaisseur  peu  commune, 
résistèrent  longtemps  au  feu  de  l'artillerie  britan- 
nique. 

l'attaque  dans  miraumont 

18  février.  —  Sur  les  deux  rives  de  l'Ancre,  la 
pression  de  l'armée  britannique  continue  inexo- 
rablement. A  chaque  semaine  son  avance  :  le  succès 
d'hier  sous  Miraumont  est  intéressant  comme  gain 
de  terrain,  capture  d'hommes  et  promesses  d'atta- 
ques prochaines. 

Depuis  le  8  février,  où  les  Anglais,  entrèrent 
dans  Grandcourt  évacué,  le  plus  sérieux  appui 
de  la  défense  allemande  se  reportait  sur  Mi- 
raumont. C'est  là  un  village  picard,  qui  vaut 
plus  par  le  système  des  travaux  à  mains  d'homme 
que  par  sa  position  natur^le.  Deux  lignes  de  tran- 
chées en  arc  de  cercle  s'éventaillant  à  son  entour, 
distantes  chacune  de  500  mètres,  rejoignent  d'une 
part  le  vallon  au  pied  de  Serre,  et  d'autre  part 
remontent  en  crochets  vers  Pys.  La  ferme  de 
Baillescourt  leur  sert,  pour  ainsi  dire,  de  char- 
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nière.  Miraumont  est  remarquable  encore  par  le 
bastion  avancé  que  lui  compose  une  sorte' de  fau- 
bourg, dénommé  -le  Petit-Miraumont,  soigneuse- 
ment organisé,  vrai  fortin  à  mitrailleuses,  nid  de 
dug  outs. 

La  méthode  d'attaque  employée  tout  cet  hiver 
par  les  troupes  du  général  Gough,  avec  un  constant 
succès,  s'analyse  en  une  pression  continue  sur  les 
deux  ailes  de  chaque  village,  qu'on  traite  comme 
des  forteresses  à  investir. 

Rompant  avec  cette  méthode,  l'affaire  d'hier 
a  été  menée  de  la  plus  classique  manière. 

A  quatre  heures  du  matin,  nous  nous  trouvions 
dans  les  parallèles  de  départ,  et,  malgré  un  brouillard 
importun  qui  nous  bouchait  le  paysage,  nous 
pûmes  suivre  les  grands  et  émouvants  progrès  de 
la  bataille. 

De  quatre  heures  à  sept  heures,  tirs  multipliés 
d'artillerie,  avec  pièces  de  tous  calibres;  la  voix 
moelleuse  le  cri  étoffé  des  obusiers  de  8,  ceux 
que  les  artilleurs  dénomment  sans  trop  d'ironie  :  «  les 
silencieuses  Suzy  »,  l'emportaient  surtout  en 
nombre  dans  cet  ouragan  de  la  canonnade.  Tout 
l'horizon,  à  travers  les  degrés  &e  l'aube,  était 
constellé  d'étoiles  rouges  et  des  gerbes  de  terre 
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des  explosions.  La  préparation  d'artillerie  fut 
généreuse. 

Vers  sept  heures,  sortie  des  tranchées,  course  dans 
le  no  mari's  land,  attaque  et  nettoyage  du  terrain 
conquis.  Le  dégel  étant  intervenu,  c'est  dans  une 
épaisse  boue  gluante  que  se  déroule  cet  épisode 
essentiel. 

Après  le  vacarme  familier  du  canon,  ce  brusque 
silence  qui  intervient  tragiquement,  ponctué  du 
seul  claquement  des  mitrailleuses,  vous  serre 
le  cœur,  et  semble  étrangement  durer.'  L'action 
ne  traîna  guère. 

L'objectif  étant  limité,  dès  que  furent  atteintes  et 
occupées  les  deux  tranchées  sous  Miraumont,  l'une 
sur  2400  mètres,  l'autre  sur  près  de  800  mètres,  les 
tirs  de  barrage  entrèrent  en  jeu,  pour  prévenir  une 
contre-attaque  allemande  qui  se  dessinait.  La 
réaction  de  l'adversaire  fut  forte  :  elle  avorta. 
L'ennemi  crut  plus  sage  de  ne  pas -insister. 

Les  prisonniers  cueillis  dans  les  abris  forment 
un  joli  chiffre.  Le  communiqué,  rédigé  sur  les 
premiers  rapports,  en  signale  268,  dont  6  officiers. 
Un  complément  d'information  reçu  dans  la  nuit 
nous  permet  de  les  évaluer  à  plus  de  300. 

Derrière  Grandcourt,  dans  le  premier  poste  de 
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secours  établi  en  retrait  de  la  ligne  de  feu,  nous 
assistons  à  l'arrivée  des  blessés  des  deux  partis  : 
Allemands  encore  coiffés  du  casque,  souillés  de 
sang  et  de  boue,  Tommies  affreusement  défigurés 
par  les  mitrailleuses,  corps  crispés,  faces  anxieuses. 
Un  d'eux,  qui  n'avait  pas  moins  de  trois  graves 
blessures,  à  la  tête,  au  bras  droit  et  au  ventre, 
ramassé  des  derniers,  était  encore  hanté  par  la 
vision  du  barrage.  Fiévreux,  se  dressant  comme 
un  automate  sur  sa  civière,  il  criait  à  ses  cama- 
rades un  seul  mot  :  «  Splendid  !  Splendid  !  » 
A  cette  minute,  en  tel  lieu  et  telles  circonstances, 
c'est  sa  foi  qui,  à  nos  yeux,  parut  surtout  splen- 
dide.  Un  feldwebel,  le  pied  sanglant,  protesta 
avec  violence  contre  l'infirmier  qui,  pour  le  panser, 
venait,  à  coups  de  ciseaux,  de  fendre  sa  botte 
neuve. 

Avec  une  exagération  calculée,  les  Allemands, 
quand  ils  signalent  ces  sortes  d'attaques  anglaises, 
insistent  sur  le  terme  de  «  grande  offensive  ».  Offen- 
sive, oui,  si  l'on  entend  par  là  un  harcèlement 
continu,  implacable,  de  jour,  de  nuit,  sans  relâche, 
de  l'ennemi.  Offensive,  non,  si  l'on  prétend  voir  là 
une  opération  de  vaste  envergure,  menée  à  gros 
effectifs. 
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Ces  attaques  limitées,  ces  combats  fragmen- 
taires ne  visent,  en  somme,  qu'à  des  corrections 
sérieuses  des  premières  lignes  sur  l'Ancre.  Ils  pré- 
ludent évidemment  à  de  prochaines  fortes  attaques. 
Et  c'est  toujours  Bapaume  qui,  pour  nos  alliés, 
demeure  le  réel  objectif. 

DANS  SERRE   RECONQUIS 

hvnx  écriteaux  se  dressent  face  à  face.  Vingt 
mètres  de  trous,  de  pieux,  de  ronces  barbelées,  de 
fers  rouilles  les  séparent,  — •  ce  qui  était  hier  le 
no  maii's  land.  Le  premier  porte  :  «  Old  britisk 
Une  »  (ancienne  ligne  anglaise)  ;  l'autre  :  «  Old 
Hun  Une  »  (ancienne  tranchée  des  Huns).  Or,  ces 
deux  bornes  de  l'Histoire,  qui  commencent  par  ce 
même  mot  :  «  Old  »  (vieux,  périmé),  sont  peintes 
à  neuf  et  plantées  du  matin.  Ici  est  fini  le  combat. 

Les  écriteaux  disent  vrai  :  rien  ne  vieillit  si  vite 
qu'un  champ  de  bataille.  Les  fers  ont  la  rouille  ; 
les  champs,  la  boue  ;  les  trous,  l'eau.  Le  soleil,  ce 
matin-là,  comme  l'air,  comme  le  ciel,  s'était  paré 
aux  armes  du  printemps  :  une  vapeur  bleue  et 
blonde  montait  des  ravins  aux  collines.  Et,  cepen- 
dant, je  n'ai  guère  vu  en  ma  vie  de  paysage  plus 
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sinistre,  moins  humain,  plein  d'autant  de  misère 
et  d'épouvante. 

Nous  avançons  dans  une  mer  de  boue  et  d'en- 
tonnoirs. Nous  cheminons  sur  la  crête  de  ces 
vagues  mortes.  Il  n'est  pas  10  centimètres  de 
terre  intacts.  Des  flaques  d'eau  dorment  comme 
des  marais  troubles,  dans  les  gouffres  les  plus 
anciens.  D'autres  cratères,  vieux  d'une  nuit  ou 
d'une  heure,  ont  fait  remonter  cette  blafarde  craie 
souterraine  de  Picardie  qui  rappelle  les  neiges  du 
dégel.  Gomme  un  vase  de  potier,  l'argile  parfois 
s'amuse  à  ourler  délicatement  les  rudes  lèvres 
d'un  entonnoir.  Cet  océan  aux  vagues  déferlantes, 
immobilisé  dans  sa  rage,  c'est  le  travail  de  deux 
ans  de  l'artillerie  britannique. 

Le  ravin  est  franchi.  De  trous  en  trous,  nous 
escaladons  la  pente  roide  du  plateau  où  Serre  se 
dressait.  Une  énorme  masse  de  boue,  —  ce  mot 
toujours  revient,  car  il  est  tout  le  paysage,  —  gît,  à 
l'abandon,  sur  un  tronçon  de  route.  Ce  tronçon, 
c'est  la  grande  route  nationale  Bapaume-Arras, 
avec  de-ci  de-là  quelque  borne  rongée  de  vert-de- 
gris  ;  la  masse,  c'est  un  tank  en  panne,  camouflé, 
le  malheureux  !  Comme  si  la  boue  n'dût  jamais  dû 
l'habiller  du  plus  invisible  des  camouflages.   On 
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dirait  un  monstre  antédiluvien,  arraché  aux 
cavernes  de  la  préhistoire. 

Serre,  a-t-on  dit,  était  un  agréable  village  de 
deux  cents  feux,  répandu  des  deux  côtés  de  la  grande 
route,  riche  d'une  belle  allée  de  tilleuls  et  se  pro- 
longeant sur  l'Ancre  par  des- jardins.  Un  joli,  pim- 
pant village  très  vieille  France. 

Or,  voici  ce  qu'il  en  reste  :  trois  douzaines  de 
troncs  d'arbres  écorcés,  déchiquetés,  hachés  bas, 
et  quelques  tas  de  poussière  liquéfiée,  pareils  à 
des  plaies  purulentes.  Maisons,  églises,  estaminets, 
la  grand'place  avec  sa  fontaine  publique,  les  fer- 
mes avec  leurs  basses-cours,  qui  oserait  dire,  en 
présence  de  telles  ruines,  que  cela  ait  jamais  pu 
exister?  On  peut  avoir  l'imagination  la  plus 
ingénieuse,  on  ne  saurait  croire  qu'ici  vécut  et 
prospéra  un  bourg.  Des  trous,  des  trous.  Et  ceci 
encore  est  l'œuvre  de  deux  ans  de  l'artillerie  bri- 
tannique. 

La  position  était  terriblement  puissante.  De  là, 
on  dominait  jusqu'à  Mailly- Maillet,  vers  Ilamel 
sur  la. gauche  et  Hébutcme  sur  la  droite,  toute 
la  plaine  de  l'Ancre.  Qui  saura  dénombrer  l'œuvre 
de  mort  que  réalisèrent  les  batteries  allemandes 
installées  jadis  sur  ce  mamelon?  Deux  fois,  en  six 
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mois,  les  Anglais  se  sont  élancés  pour  conquérir 
cette  insolente  redoute  naturelle  :  deux  fois,  les 
vagues  d'assaut  furent  couchées  au  pied  de  ces 
contreforts  que  nous  foulons  à  cette  heure.  Les 
trous  sont  par  milliers  :  mais  les  pauvres  Tommies 
morts  ? 

C'est  sur  ce  terrain  conquis  qu'on  peut  mesurer 
tout  l'efîort  d'une  avance.  Tirées  par  des  mulets 
nerveux,  souvent  tramées  à  bras  d'hommes,  les 
batteries  légères,  avec  leurs  parcs,  leurs  servants 
et  leurs  rayonnantes  pièces  s'installent  dans  des 
entonnoirs  dont  on  vient  d'égaliser  le  fond  à  l'aide 
de  caillebotis.  Des  fragments  de  chemins  sont 
raccordés.  Des  sections  de  pionniers  diligents, 
à  coups  de  rubans  bleus  et  blancs,  tracent  la 
parallèle  d'un  tortillard  qui  apportera  leur 
pâture  aux  gros  obusiers  de  demain.  Jusqu'aux 
brancardiers^  qui,  en  retournant  des  échelons 
d'ambulance  à  la  ligne  de  'feu,  ramènent  dans 
leur  civière,  teinte  encore  du  sang  vif  d'un  blessé, 
quelques  pierres,  quelques  madriers,  ou  des 
rails. 

On  comprend  aussi  l'efïicace  obstination  de 
l'artillerie  qui  réduisit",  par  un  déluge  de' mitraille, 
l'ennemi  à  s'enfuir  vers  des  positions  moins  inhu- 
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maines.  L'Anglais  progresse,  pied  à  pied,  dans  ce 
chaos.  J'aimerais  que  ceux  qui  parlent  ou  rêvent 
de  fougueuses  charges  de  cavalerie  pussent  che- 
miner quelques  heures  seulement  dans  cet 
enfer. 

Disparues,  les  tranchées  ;  broyés,  tous  les 
boyaux.  On  se  bat  dans  les  cratères.  Devant  Serre, 
les  mitrailleuses  tac-taquent  par  rafales.  Allemands 
et  Anglais,  enfouis  dans  les  moindres  replis,  se  les 
disputent  chèrement.  Ce  n'est  pas  encore  la  guerre 
de  mouvement  :  ce  n'est  plus  la  guerre  de  siège 
souterraine.  C'est  une  forme  nouvelle  :  la  guerre 
de  plein  air,  à  ciel  ouvert,  dans  les  trous.  Mais 
veuillez  penser  aux  muscles  tendus,  aux  yeux  durs, 
à  l'âme  crispée  qu'il  faut  aux  hommes  pour  se 
maintenir,  puis  avancer  dans  cette  misère  :  ceux 
de  Verdun  connaissent  cela. 

Sur  Serre,  sur  Puisieux,  sur  les  deux  Mirau- 
mont,  que  nous  dominons  d'ici,  les  Allemands 
vengent  leur  recul,  en  les  criblant  de  loin,  de  très 
loin,  à  coups  de  grosse  artillerie.  Cet  après-midi, 
dans  le  village  mort,  où  nous  nous  traînions 
avec  peine  à  cause  des  puits  défoncés  où 
Ton  peut  brusquement  trouver  une  mort  singu- 
lière par  la  noyade,  les   marmites  pieu  vent.   A 
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30  mètres  devant,  derrière,  nous  les  voyons  éclater 
en  geysers  de  fumée  et  de  terre  fraîche.  Un  affreux 
borborygme  annonce  chacune. 

On  se  couche  ;  sur  nos  casques  d'acier,  parfois, 
les  éclats  d'obus  crépitent,  drus,  innombrables, 
menus,  comme  sur  une  vitre  un  tambourinement 
de  grêlons.  Gomme  on  les  aime,  ces  plats  à  barbe 
massifs,  qui  sont  les  meilleurs  de  nos  anges  gar- 
diens !  L'ennemi  tire  au  hasard,  à  droite,  à  gauche, 
à  la  volée  :  un  tir  rageur  de  destruction  désordon- 
née, —  un  vrai  marmitage  de  Boches. 

A  10  mètres,  une  m,armite  de  150,  précédée  de 
son  gargouillengient  coutumier,  vient  s'enfoncer  en 
terre,  sans  exploser.  —  «  Dud  !  »  (mou,  flasque), 
juge  notre  commandant,  comme  s'il  arbitrait  un 
match.  Et,  pour  nous  donner  du  cœur,  il  fait  appel 
à  ce  vieil  humour  britannique  qui,  dans  la  mitraille, 
a  la  valeur  d'un  cordial.  «  Savez- vous,  nous  crie-t-il 
dans  le  tonnerre,  ce  que  disent  nos  Tommies  de  ces 
obus  morts  qui  n'explosent  pas  ?  — ■  Encore  un,  trop 
fier  pour  faire  la  guerrel  »  C'est  la  seule  fierté,  je 
l'avoue,  qui  me  plaise  dans  la  sacrée  artillerie  de 
Sa  Majesté  le  Kaiser. 
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UN    DIMANCHE    PARMI    LES    PRISONNIERS 

Au  détour  de  la  route,  le  camp  des  prisonniers 
nous  apparut,  bâti  sur  le  versant  de  la  vallée, 
tourné  vers  le  midi.  Les  baraquements  avec  leurs 
toits  semi-cylindriques,  faits  de  tôle  ondulée,  d'où 
s'élevaient  d'innombrables  tuyaux,  donnaient  l'im- 
pression de  quelque  cité  de  mine  embryonnaire  en 
Californie  ou  en  Colorado. 

Au  creux  de  la  vallée,  des  locomotives  poussives, 
environnées  de  fumée,  lançaient  mille  cris  aigus 
pareils  aux  appels  de  sirènes  dans  les  usines. 

A  gauche  de  la  porte  du  camp,  en  bois  blanc, 
un  tertre  de  verdure  portait  cette  inscription  : 
«  Prisoners  of  war.  Yon  qui  pourra  »,  vieille 
expression  française  qui  signifie,  m'a-t-on  dit  : 
«  Grogne  qui  pourra.  » 

La  garde  du  camp,  aussitôt  rassemblée  sous  les 
armes,  nous  rendit  les  honneurs  et  la  visite  com- 
mença. 

C'était  dimanche.  L'office  religieux,  célébré 
par  un  prêtre  catholique  australien,  venait  de 
prendre  fin.  Tout  le  camp,  formé  de  Bavarois, 
venait  d'y  assister. 
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Notre  venue  faisait  s'agiter  tout  le  monde.  Les 
sous-offîciers  allemands  couraient  à  l'entrée  de  la 
«  cage  »  se  mettre  à  notre  disposition. 

Une  large  avenue,  soigneusement  cailloutée  et 
bordée  de  ruisseaux,  courait  entre  deux  rangs  de 
baraquements.  Les  prisonniers,  stimulés  par  leurs 
gardiens,  s'appliquent  à  rendre  les  abords  de  leurs 
casernements  aussi  propres  et  même  aussi 
attrayants  que  possible.  Ils  y  parviennent  à  force 
d'ingéniosité  et  de  travail.  Ils  ont  essayé  de  dessi- 
ner des  parterres  bordés  de  jeunes  plants  de  sapins, 
protégés  par  des  pierre  de  craie. 

Les  sous-ofïïciers  allemands,  polis  jusqu'à  l'obsé- 
quiosité, — •  l'un  d'eux  était  le  neveu  d'un  con- 
seiller d'ambassade  auprès  d'une  grande  puissance, 
—  s'empressaient  à  nous  diriger  parini  leurs  cama- 
rades. Dès  que  nous  pénétrions  dans  quelque  case, 
chacun  faisait  silence  et  rectifiait  la  position  jusqu'à 
notre  départ.  On  aurait  entendu  une  mouche  voler. 

Le  dimanche  étant,  pour  les  prisonniers,  consa- 
cré au  repos,  ceux-ci  en  profitaient  pour  écrire  ou 
coudre,  ou  laver  leur  linge.  Un  lavoir  aménagé  et 
muni  d'eau  chaude  était  à  leur  disposition. 
Quelques-uns  prenaient  un  bain  dans  des  bai- 
gnoires simples  mais  pratiques. 
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Il  y  avait  la  case  de  l'infirmerie,  où  six^prison- 
niers  soignaient  leur  grippe  en  jouant  aux  cartes  ; 
la  case  des  «  bouifs  »,  c'est-à-dire  des  cordonniers 
qui  n'avaient  pas  l'air  de  s'en  faire  ;  la  case  des 
tailleurs  qui  ne  s'en  faisaient  pas  davantage  et, 
partout  dans  les  baraquements,  un  poêle  ronflait. 

A  la  cuisine,  ingénieusement  construite  à  l'aide 
de  bidons  à  essence,  la  soupe  du  matin  achevait 
de  bouillir,  répandant  un  arôme  agréable.  Les 
Tommies  n'en  mangent  pas  une  meilleure. 

Avant  de  quitter  le  camp,  un  concert  vocal  nous 
fut  donné  dans  la  «  hutte  »  des  sous-officiers.  Une 
douzaine  de  chanteurs,  sous  la  direction  d'un 
maestro  dont  j'ignore  la  situation  dans  le  civil, 
mais  qui  se  tira  brillamment  d'affaire  en  la  cir- 
constance, exécutèrent,  avec  un  ensemble  parfait, 
deux  chœurs  et  ime  chanson  populaire  allemands, 
le  Vagabond,  la  Nuit  silencieuse  et  le  Matin  quand 
le  Soleil  se  lève. 

N'eût  été  le  cadre  de  cette  hutte,  à  telle  heure 
et  en  tel  lieu,  nous  eussions  pu  nous  croire  parmi 
les  étudiants  de  Heidelberg,  avant  la  guerre.  Ils 
chantaient  à  pleine  voix,  avec  science  et  correc- 
tion ;  plusieurs  fermaient  les  yeux  avec  recueille- 
ment comme  pour  mieux  évoquer  les  images  d'un 
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temps  où  ils  n'avaient  pas  encore  commis  le  crime 
de  1914. 

Et  nous  pensions,  naïvement  peut-être,  que  ces 
gens-là  deviendraient  à  peu  près  sociables  et  bien 
élevés,  le  jour  oîinous  leur  aurions  rogné  les  ongles. 

FREYBERG,  GÉNÉRAL  DES  COCKNEYS  LONDONIENS 

Ce  soir-là  le  repas  du  mess  de  la  brigade  se  pro- 
longeait au  delà  de  l'heure  accoutumée.  La  fraî- 
cheur du  soir,  le  poids  d'un  jour  très  rude,  la  dou- 
ceur de  la  conversation  et  le  bruit  assourdi  du 
canon,  quelques  fifres  qui  s'exerçaient  dans  une 
grange  voisine  à  des  mélodies  étranges,  tant  de 
paix  et  de  sérénité  nous  rendaient  paresseux  à 
quitter  nos  aimables  hôtes. 

Soudain,  dans  la  pénombre  de  la  pièce  je  vis 
à  la  manche  gauche  du  général  qui  présidait  notre 
assemblée  briller  plus  d'or  qu'il  n'en  portait 
tantôt  à  son  képi  :  cinq  filets  longs  d'un  pouce 
courant  verticalement  au-dessus  du  parement. 

«  Notre  hôte  a  donc  été  cinq  fois  blessé  ?  »  de- 
mandai-je. 

Et  mon  voisin  de  me  répondre  : 

n  Voyez  son  cou  ». 
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Le  général  avait  le  cou  tailladé  :  les  cicatrices 
étaient  Jraiches.  Une  de  ses  cinq  blessures. 

Et  j'entendis  l'extraordinaire  histoire  que  je 
rapporte  fidèlement. 

Le  général  Freyberg,  aujourd'hui  commandant 
une  brigade  était,  à  la  déclaration  de  guerre, 
simple  soldat  dans  l'armée  de  Villa,  au  Mexique. 

Dès  qu'il  apprend  que  l'Angleterre  est  entrée 
dans  le  conflit,  il  n'a  qu'un  désir  :  aller  se  battre 
pour  elle.  Mais  il  n'a  pas  d'argent,  comment  faire 
la  longue  traversée  ? 

A  ce  moment  avaient  lieu  au  Texas  de 
grands  concours  de  natation.  Lui,  athlète  mer- 
veilleux, y  court,  gagne  les  premiers  prix.  Le  voilà 
riche  ;  il  part  pour  Londres. 

Non  sans  difficulté,  il  est  introduit  auprès  d'un 
membre  du  gouvernement  anglais  qui  s'intéresse 
heureusement  à  lui.  Après  un  stage  dans  un 
camp  d'instruction,  il  reçoit  ime  commission  de 
sous-lieutenant. 

On  le  trouve  peu  de  temps  après  à  Anvers,  puis 
à  Gallipoli,  où  il  débarque  à  sa  manière  qui  est 
toujours  extraordinaire.  Pendant  que  le  corps 
britannique  opérait  le  véritable  débarquement 
à  Sedd-ul-Bahr,    lui   faisait    devant    Boulaïr,    à 
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lui    tout    seul,    une    diversion  ^.  Voici    comme  : 

Amené  pendant  la  nuit  par  un  torpilleur,  à 
quelque  distance  du  rivage,  le  lieutenant  se  mit 
à  l'eau,  traînant  après  lui  un  petit  radeau  chargé 
de  fusées.  Arrivé  près  de  la  plage,  il  lança  deux 
fusées,  puis,  se  promenant  nu  le  long  de  la  côte, 
il  en  fit  partir  le  reste   à  intervalles  irréguliers. 

Toujours  dans  le  même  équipage,  il  poussa  une 
reconnaissance  jusqu'aux  positions  turques  qu'il 
découvrit  solidement  occupées.  Les  Turcs,  trompés 
par  les  fusées,  croyaient  à  un  débarquement  de 
l'adversaire  et  demeuraient  à  Boulaïr  tandis  que 
nous  débarquions  au  sud  de  sa  presqu'île.  Le  sur- 
lendemain on  lut  dans  les  journaux  de  Gonstan- 
tinople  que  «  les  Turcs  avaient  repoussé  une  grande 
attaque  à  Boulaïr  ». 

L'ancien  soldat  de  Villa  — •  qui  n'a  aujourd'hui 
que  vingt-sept  ans  —  figurait  comme  lieutenant- 
colonel  quand  eut  lieu  la  bataille  de  l'Ancre  le 
13  novembre  dernier.  Il  y  joua  un  rôle  magnifique 
et  s'empara  avec  une  maestria  remarquable  do 
Beaucourt,  sur  la  rive  droite  de  la  fameuse  vallée. 

Il  était  en  Artois  dernièrement  ;  il  est  partout 

1.  On  trouverai  le  récit  de  cet  exploit  dans  le  très  beau 
livre  de  John  Masefield,  Gallipoli,  chez  Heineman,  Londres. 
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OÙ  il  y  a  de  la  casse  et  de  la  gloire  à  cueillir. 
Pour  lui,  les  hommes  de  sa  brigade,  où  tous  les 
cockneys,  les  loustics,  les  titis  londoniens,  se  sont 
donnés  rendez-vous,  se  feraient  tuer  jusqu'au 
dernier. 

A  mesure  que  notre  narrateur  parlait,  la  nuit 
envahissait  la  grande  «  cagna  »  où  notre  table 
était  dressée  et  la  lune  splendide  éclairait  seule 
notre  assemblée.  Nos  yeux  ne  se  détachaient  plus 
du  général  dont  les  blessures  et  l'or  de  la  manche 
s'illustraient   singulièrement  pour  nous. 

«  Que  racontez-vous  donc  à  ces  messieurs?  dit 
à  la  fin  notre  héros  intrigué  par  le  chuchotement  de 
son  lieutenant  et  qui  craignait  qu'on  parlât  de  lui. 

—  Mon  général,  répondit  l'autre,  je  leur  racon- 
tais qu'au  Mexique....  » 

CE    QUI    SE    PA^SE    QUAND    RIEN    NE    SE    PASSE 

Ce  titre  parait  un  paradoxe.  Je  voudrais  démon- 
trer le  contraire.  Ce  qui  se  passe  au  front,  quand 
rienne  se  passe,  surprendrait  étrangement  l'ima- 
gination de  la  foule,  qui  ne  sait  pas,  qui  ne  peut 
savoir. 

Le  public  est  quelquefois  injuste  envers  l'armée 
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et  envers  lui-même  de  qui  l'armée  est  la  fille,  la 
parente  bien-aimée,  lorsque,  jetant  les  yeux  sur  les 
communiqués,  il  s'impatiente  de  lire  ces  for- 
mules pour  lui  vides  d'événements  et  de  sens  : 
«  Rien  à  signaler.  — •  Nuit  calme  sur  le  front.  —  Pas 
de  changement.  —  Rien  à  communiquer.  » 

Et  d'abord  faudrait-il  savoir  où  commence 
l'action  digne  d'être  signalée.  Gela  paraît  dépendre, 
n'est-il  pas  vrai,  de  plus  d'une  circonstance  :  de 
la  modestie  du  chef,  par  exemple,  de  la  nécessité 
tactique  de  ne  pas  insister  sur  tel  événement,  de 
la  valeur  relative  des  événements  comparés  entre 
eux.  Telle  action  locale  qui  figurerait  au  commu- 
niqué en  l'absence  de  toute  autre  nouvelle 
devient  quasi  négligeable  '  quand  la  tempête  est 
déchaînée  sur  une  autre  partie  du  champ  de 
bataille. 

Voilà  pourquoi,  au  point  de  vue  des  opérations 
mêmes,  c'est  une  injustice  grave  que  de  s'irriter 
de  la  sécheresse  des  communiqués  officiels,  d'où 
qu'ils  viennent.  De  quelle  oreille  voulons-nous 
qu'entendent  nos  doléances  et  nos  critiques  la 
veuve  ou  l'orphelin  du  soldat  tombé  un  jour 
d'opération  secondaire  qui  n'a  pas  eu  l'honneur  de 
l'affichage  ?  On  trouve  sur  tous  les  fronts  des  gens 
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qui  luttent,  qui  souffrent,  qui  pleurent  et  qui 
trépassent  —  quand  rien  ne  se  passe. 

Quand  rien  ne  se  passe,  quelque  chose  est  à  la 
veille  de  se  passer.  On  ne  s'enveloppe  de  silence, 
au  front,  que  pour  mieux  travailler.  Car  il  faut 
travailler  pour  se  battre.  La  guerre  n'est  pas  une 
offensive  perpétuelle,  mais  une  succession  d'offen- 
sives   précédées    de    minutieuses    préparations. 

Dommage,  mais  c'est  ainsi.  Nous  n'y  pouvons 
rien,  sauf  rendre  justice  à  ceux  qui  préparent  la 
victoire  dans  le  labeur  et  le  silence  des  jours  et  des 
nuits.  Prenons  un  exemple. 

Dans  les  mois  de  mai  et  de  juin  derniers  — -excep- 
tion faite  pour  deux  ou  trois  journées  —  les  com- 
muniqués britanniques  étaient  uniformément  rédi- 
gés suivant  la  formule  :  ■  Rien  à  signaler».  Et  le  public 
en  France  et  en  Angleterre  de  penser  et  de  dire  : 
«  Que  diable  font  les  Anglais?  » 

Ce  que  faisaient  les  Anglais,  quand  rien  ne  se 
passait,  le  maréclial  Haig  l'a  exposé  tout  au  long 
dans  sa  dépêche  sur  la  grande  offensive  de  la 
Somme. 

0  La  préparation  fut  nécessairement  très  labo- 
rieuse, écrit -le  maréchal,  et  prit  un  temps  consi- 
dérable. Dévastes  approvisionnements  en  muni- 


62  LA    SAISON    DES   GRANDS    RAIDS. 

I- 

lions  et  en  matériel  de  tout  genre  durent  être  cens- 
titués  à  une  distance  convenable  de  notre  front. 
Pour  le  transport,  il  fallut  poser  des  milliers  de 
kilomètres  de  rails.  Toutes  les  routes  carrossables 
furent  améliorées.  Nous  en  construisîmes  un  grand 
nombre  de  nouvelles  et  de  longues  chaussées  furent 
taillées  à  travers  les  vallées  marécageuses.  On 
creusa  nombre  d'abris  supplémentaires  pour  la 
troupe,  pour  les  blessés  et  pour  les  approvisionne- 
ments en  munitions,  en  nourriture,  en  eau,  en 
matériel  du  génie.  Nous  dûmes  creuser  des  quan- 
tités de  tranchées  de  communication,  des  con-. 
duites  pour  le  téléphone,  des  places  d'armes,  des 
emplacements  pour  l'artillerie  et  des  postes 
d'observation. 

«  Nous  entreprîmes  d'importants  travaux  de  sape 
que  nous  poussâmes  en  maint  endroit  presque 
sous  les  lignes  allemandes. 

«  Sauf  à  proximité  de  la  rivière  de  l'Ancre,  l'eau 
potable  était  désespérément  insuffisante  pour 
alimenter  une  pareille  concentration  d'hommes 
et  de  chevaux  en  vue  de  notre  offensive.  Pour 
vaincre  la  difficulté,  nous  creusâmes  des  puits 
d'eau  et  nous  fîmes  des  travaux  de  maçonnerie. 
Plus  de  100  réservoirs,  de  123  kilomètres  de  con- 
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duites  d'eau  furent  établis  et  tout  fut  préparé 
pour  fournir  une  égale  quantité  d'eau  à  nos  troupes 
quand  elles  seraient  allées  de  l'avant.  » 

Voilà  ce  qui  se  passait  hier,  quand  rien  ne  se 
passait  et  ce  qui  se  passe  depuis  l'hiver  quand 
les  communiqués  nous  disent  qu'il  n'y  a  rien  à 
signaler.  Et  ces. combats  ignorés  et  ces  travaux 
silencieux,  ne  l'oublions  pas,  ont  lieu  le  plus  sou- 
vent sous  la  pluie,  dans  la  boue  ou  la  neige  et  le 
froid. 

Que  les  hommes,  à  l'arrière,  ne  haussent  plus 
les  épaules;  que  les  doigts  de  femmes  ne  froissent 
plus  d'impatience  le  journal  qui  à  chaque  jour 
ne  leur  apporte  pas  quelque  émotion  guerrière. 

La  victoire  finale  ne  sera  que  l'addition  de  tous 
ces  labeurs  cachés,  de. tous  ces  dévouements  dis- 
crets, de  tous  ces  héroïsmes  obscurs,  enfermés 
dans  ces  mots  :  «  Rien  ne  se  passe  ». 


II 
LA  SAISON  DES  DÉLIVRANCES 

(Mars-avril)  i 


I 

LE   REPLI 

LE    BEAU    DIMANCHE 

11  mars.  —  Le  beau,  le  réconfortant  dimanche 
que  celui  où  nous  venons  de  voir  un  morceau  de 
territoire  et  un  lot  de  villages  comme  on  n'en 
avait  point  ym.  depuis  la  Marne,  prestement  ras- 
semblés en  un  seul  jour  comme  un  bouquet  de 
printemps,  faire  retour  à  notre  pays,  et  les  troupes 
britanniques  en  prendre  possession  dans  une 
atmosphère  de  victoire. 

Il  était  trois  heures  après-midi.  Nous  devisions 
avec  des  officiers  russes  de  passage  au  grajid  quar- 
tier de...,  quand  tout  à  coup  un  officier  d'état- 
major  britannique  entra,  l'air  souriant,  déposa 
gon  stick  sur  la  table  et  dit  en  retirant  ses  gants  : 
«  Messieurs,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  appren- 
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dre  ;  l'ennemi  bat  en  retraite  devant  le  front  de 
l'armée  !  » 

Nous  nous  étions  levés  comme  mus  par  un  res- 
sort. «  Hurrah  !  »  crièrent  les  Russes.  Nous  répé- 
tâmes tous  «  Hurrah  !  »  L'instant  d'après  nous 
filions  vers  le  théâtre  des  événements. 

Je  ne  sais  quelle  tentation  nous  prenait,  en  tra- 
versant les  rues  de  la  vieille  cité  picarde,  emplies 
d'un  monde  endimanché,  de  crier  à  nos  compa- 
triotes l'heureuse  nouvelle,  les  noms  des  villages 
reconqui^s.  Français,  nos  amis,  un  morceau  de  la 
France  nous  est  rendu  ! 

Mais  on  nous  aurait  pris  pour  des  fous.  Nous 
passâmes. 

* 
*  * 

A  Tétat-major  de  l'armée  du  général  Gough, 
partout  des  visages  souriants  : 

«  Alors,  c'est  vrai? 

—  Oui,  bienvrai.  Allez  plutôt  aux  corps  d'armée.» 

Nous  y  fûmes  bientôt.  Puis  nous  frappâmes  aux 
portes  des  quartiers  généraux  de  brigades,  c'est- 
à-dire  que  nous  étions  au  vif  du  drame  qui  se 
déroulait.  Des  rapports  de  bataillons  et  de  com- 
pagnies arrivaient  à  chaque  instant,  donnant  sur  la 
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retraite  de  l'emieini  des  renseignements  toujours 
plus  précis.  Rien  n'était  terminé  ;  tout  allait  pour 
le  mieux. 

Il  était  six  heures  du  soir,  l'heure  où  l'on  ras- 
semble les  éléments  de  la  dépêche  qui  sersara  cette 
nuit  à  rédiger  le  communiqué  que  vous  lirez 
demain  matin. 

A  cette  heure,  cinq  villages,  depuis  l'aube,  sont 
redevenus  français.  Ce  sont  Serre,  Miraumont, 
irles,  Pys  et  Warlencourt. 

Nos  alliés  avaient  eu  vent  depuis  quelques 
semaines,  je  n'ai  pas  besoin  de  révéler  comment, 
des  dispositions  de  l'ennemi. 

Hier,  samedi,  ils  observèrent  que  leurs  patrouilles 
pouvaient  se  promener  impunément  en  avant  de 
nos  lignes.  D'autres  indices  vinrent  confirmer  ces 
soupçons. 

Dès  lors  les  mêmes  dispositions  qu'on  avait 
prises  la  veille  pour  occuper  Petit-Miraumont 
furent  édictées  pour  tout  le  front  de  l'armée. 

Ce  matin,  au  petit  jour,  de  fortes  patrouilles 
britanniques  s'aventuraient  dans  Serre,  quasi 
encerclé  depuis  samedi,  dans  Miraumont  où  -des 
mitrailleurs  boches  et  quelques  fantassins  esquis- 
saient une  faible  défense,  dans  Irles  où  l'engage- 
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ment  fut  à  peine  plus  sérieux,  enfin  dans  Warlen- 
court  où  l'ennemi,  sans  tromper  les  Tommies,  se 
livra  au  même  simulacre. 

Entre  les  villages,  le  système  des  tranchées 
allemand  était  également  évacué.  Seuls,  de  place 
en  place,  des  groupes  ennemis,  évidemment 
sacrifiés  pour  protéger  la  retraite  du  gros,  faisaient 
feu  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Quelques  canons 
de  campagne  allemands  crachaient  comme  s'ils 
eussent  été  des  centaines.  Le  même  jeu  se  pour- 
suivait sur  tout  le  front  de  l'armée  en  retraite. 

Cependant  les  troupes  britanniques  continuaient 
leur  avance  méthodique  et  irrésistible,  culbutant 
les  arrière-gardes  allemandes,  cueillant  ici  et  là 
des  prisonniers. 

La  joie  des  soldats  et  des  chefs  était  grande  de 
combattre  enfin  hors  des  affreuses  tranchées,  de 
se  mesurer  avec  le  Boche  à  découvert,  et  chacun  de 
penser  et  de  dire  :  «  Est-ce  enfin  la  guerre  de  mou- 
vement ?  » 

A  la  nuit  tombante,  le  front  ne  s'était  pas  encore 
stabilisé  et  notre  progression  continuait. 

Même  limité  aux  gains  de  la  journée,  le  succès  est 
considérable. 

Les  troupes  britanniques  sont  enfin  maîtresses 
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de  Serre  —  un  second  Thiepval  —  qu'elles  avaient 
vainement  attaqué  en  juillet  et  en  novembre  der- 
niers. 

A  l'autre  bout  de  \^  ligne,  elles  possèdent  la 
fameuse  butte  de  Warlencourt  que  la  garde  prus- 
sienne défendit  longtemps  contre  les  troupes 
australiennes.  Au  centre,  à  mi-chemin  à  peu  près 
entre  Serre  et  Miraumont,  nos  alliés  tiennent  la 
redoute  de  Wundt-Work.  Et  je  ne  parle  que  des 
gros  ouvrages,  des  «  points  importants  »  dont  fait 
mention  le  communiqué. de  ce  soir. 

Demain,  suivant  leur  coutume,  les  Allemands 
écriront  qu'ils  ont  évacué  toutes  ces  positions 
conformément  à  un  plan  préconçu,  qu'ils  ont  .agi 
de  leur  plein  gré,  sans  être  inquiétés,  etc.,  etc. 

S'ils  osent  écrire  cela,  n'en  ^croyez  rien.  La 
preuve  de  leurs  mauvais  prétextes,  on  peut  la 
lire  dans  toutes  les  positions  évacuées  par  eux  ce 
matin.  Si  leur  retraite  avait  été  à  ce  point  volon- 
taire, Miraumont,  par  exemple,  ne  serait  pas  à 
l'heure  où  j'écris  rempli  de  cadavres  allemands 
que  l'ennemi  n'a  pas  eu  le  temps  d'inhumer. 

La  vérité  est  que  sous  le  déluge  de  fer  et  de  feu 
déversé  depuis  des  semaines  par  nos  alliés,  sous 
la  pression  mordante,  continue,  hallucinante  de 
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l'infanterie  britannique,  la  vie  des  troupes  du 
prince  Rupprecht  sur  les  bords  de  l'Ancre  était 
devenue  intenable.  De  l'aveu  des  prisonniers  et 
des  constatations  faites  par  nous-mêmes,  il  résulte 
que  les  Allemands  ont  sur  ce  front  éprouvé  de 
terribles  pertes  pendant  les  dernières  semaines. 
Nos  alliés  recueillent  aujourd'hui  la  récom- 
pense de  leurs  magnifiques  efforts.... 

LA    BUTTE    DE    WARLENCOURT 

Nous  allâmes  donc  visiter  cette  fameuse  butte 
de  Warlencourt,  aussi  terriblement  célèbre  dans 
les  armées  anglaises  que  le  Mort-Homme  chez 
ceux  de  Verdun. - 

Ce  ne  fut  pas  un  pèlerinage  de  tout  repos.  Prise, 
voici  huit  jours,  la  position  demeure  sous  le  feu 
menaçant  de  l'ennemi. 

Ayant  passé  ces  tas  crispés  de  pierres  et  de  bois 
qui  marquent  Gourcelette,  la  ferme  Desnemont, 
puis  le  Sars,  nous  coupons  par  le  travers  des  tran- 
chées noyées  d'eau,  barbelées  de  cerceaux  de  fer, 
enchevêtrées  encore  de  ronces  artificielles.  Là  ser- 
pente la  première  ligne  d'avant  le  repli. 

Les  morts  sans  sépulture  ne  manquent  point.  Et 
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notre  première  rencontre  est  celle  d'un  bras 
d'homme,  veuf  de  tronc,  dont  les  doigts  fins  de 
momie,  portant  à  l'annulaire  la  bague  nuptiale, 
semble  nous  indiquer  impérieusement  la  bonne 
route  à  suivre. 

Nous  avons  quitté  les  dernières  batteries  légères. 
Rase  campagne,  c'est-à-dire  un  damier  en  creux, 
avec  flaques  d'eau  carrés  de  neige,  monticules  de 
boue,  et  la  houle  figée  de  l'océan  des  entonnoirs. 
Un  ravin  aussi  lugubre  que  cette  vallée  de  Josa- 
phat  qui  vers  Beaumont-Hamel  court  s'enco- 
cher  à  l'Ancre.  La  butte  de  Warlencourt  s'offre  à 
nous. 

Elle  est  en  deux  parties,  —  à  deux  étages  plutôt. 
Un  plateau  nu,  long  d'un  kilomètre  environ,  taillé 
à  parois  vives  sur  ses  pentes  extrêmes,  barre 
comme  un  rempart  tout  l'horizon  ;  puis  à  gauche, 
se  superposant,  solitaire,  jaiUit  un  monticule  de 
craie  blanchâtre  que  la  canonnade  a  sculpté. 
Imaginez  ces  caravelles  de  vieilles  armadas  que 
rehaussait  en  proue  quelque  hippogriffe  ou  déesse. 
L'énorme  nef  échouée  menace  les  quatre  coins  du 
ciel.  Gomme  un  château  de  veille  sur  le"  gaillard 
d'avant,  le  monticule  blanc  dresse,  face  à  l'ennemi, 
son   minaret   d'observation.    But   magnifique   et 
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précis  :  les  marmites  de  210  tissent  infatigablement 
autour  de  sa  cime  aiguë  une  couronne  de  noires 
fumées.  Nous  avons  escaladé  la  crête. 

Devant  nous,  un  bois  —  un  bois  très  bois, 
comme  on  dit  aux  armées,  un  vrai  bois  de  temps 
de  paix,  avec  de  beaux  arbres  vivants,  feuillus  — 
dentelé  la  hauteur  voisine,  avec  des  minuties 
d'estampe  japonaise  :  le  bois  Loupart,  charnière 
de  la  première  défense  allemande.  A  un  mille,  en 
ligne  droite,  les  Huns  sont  là,  tapis  dans  des  trous 
d'obus,  organisés  en  tranchées  de  fortune.  Ne 
saurions-nous  pas,  par  nous-mêmes,  découvrir  les 
mailles  capricieuses  de  cette  toile  d'araignée  que 
les  obus  anglais  suffiraient  à  nous  renseigner. 
Avec  un  art  parfait,  obusiers,  18  pounds,  canons 
dé  marine  rivalisent  à  recomposer  à  coups  de 
brusques  explosions  et  de  furieuses  étoiles  les 
contours  et  les  postes  du  réseau  ennemi.  Poignant 
spectacle  dans  la  claire  matinée  !  Nous  avons  sous 
les  yeux  un  panorama  de  bataille  au  goût  des  vieux 
peintres  historiographes.  Seuls,  les  hommes  restent 
invisibles. 

L'ennemi  réagit  de  toute  la  vigueur  de  ses 
pièces.  Il  arrose  abondamment  le  hameau  d'Eau- 
court-l'Abbaye,  au  pied  de  la  Butte,  fracasse  les 
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derniers  murs  du  petit  bourg  de  Warlencourt,  et 
disperse  son  feu  vers  Pys,  ou  vers  Thilloy.  Une 
fureur  subite,  déclenchée  par  quelque  avion  de 
reconnaissance,  s'empare  de  ses  artilleurs  et  de 
ses  lourds  canons  :  voici  qu'à  raison  de  deux 
obus  à  la  seconde,  il  s'acharne  sur  notre  emplace- 
ment. Un  fantôme  de  boqueteau  survivait  : 
on  eût  dit  un  gibet  du  moyen  âge  qui  n'attendait 
que  des  pendus.  Les  dernières  branches  volent  en 
éclats  dans  l'ouragan  de  terre  :  des  racines,  arra- 
chées au  sous-sol,  virevoltent.  Une  odeur  tiède 
emplit  l'air.  Piquée  au  vif,  l'artillerie  anglaise 
accélère  et  allonge  son  «tir.  Et  tout  ce  beau  ciel  de 
printemps  en  Picardie  s'emplit  de  miaulements 
agressifs,  de  plaintes  déchirantes,  de  ululements 
de  tempête. 

En  manière  de  passe-temps,  nous  dénombrons 
les  morts  autour  de  nous.  Nous  sommes  dans  le 
no  man's  land,  qui  séparait,  voici  une  semaine, 
les  avant-postes  des  deux  partis  :  cette  terre  de 
personne,  désormais,  est  le  domaine  incontesté  des 
cadavres  pourrissants.  • 

Sur  les  rebords  de  mon  trou,  deux  soldats  alle- 
mands se  font  vis-à-vis.  L'un  est  tombé  devant 
la  tranchée  anglaise,  en  brave,  sans  doute  :  une 
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mitrailleuse  lui  a  déchiqueté  le  torse.  Son  com- 
pagnon, moins  courageux,  s'éternise  dans  sa  fuite 
peureuse  :  il  est  tombé,  les  bras  en  croix,  frappé 
en  plein  dos  par  une  rafale  de  balles.  On  imagine 
aisément  le  drame  :  il  est  inscrit  sur  ces  faces 
vertes.  Raid  de  nuit  :  une  fusée  surprend  ces 
rôdeurs  du  no  mari's  land  ;  la  mitrailleuse  anglaise 
joue.  Et  deux  morts  s'ajoutent  à  ceux,  innom- 
brables, qui  peuplent  ce  charnier  de  six  mois. 

Face  à  face,  et  se  touchant,  les  deux  Allemands 
s'enfoncent  lentement  dans  les  boues.  Ils  ont  l'air 
de  se  chuchoter  confidentiellement  un  effrayant 
secret  :  se  content-ils  les  angoisses  de  leur  suprême 
aventure?  En  souvenir,  j'ai  cueilli  au  soldat 
tombé  face  à  l'ennemi  le  pompon  vert  et  rouge  qu'il 
serrait  contre  son  ceinturon  :  c'était  un  jdger 
(chasseur)  bavarois. 

De  la  Butte  sinistre,  à  la  jumelle,  nous  avons 
découvert  dans  l'éclaircie  d'un  bois  lointain,  à 
travers  la  brume  bleue  des  clairières,  des  cubes  et 
des  blocs  géométriques,  pareils  à  un  puzzle  d'en- 
fant, qui  annonçaient  les  faubourgs  de  Bapaume. 
On  devinait  dans  ces  angles  nets  le  spectre  des  mai- 
sons mutilées  par  l'artillerie. 

Bapaume  !    Le    paysage    emplissait    nos    yeux 
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comme  un  mirage.  Ce  nom  bourdonnait  dans  nos 
cœurs.  Sur  nos  têtes,  un  avion  anglais  luttait  con- 
tre deux  allemands.  Les  mitrailleuses  claquetaient 
comme  de  grêles  applaudissements.  Non  loin  de 
notre  promontoire,  dans  un  tank  échoué,  un  Tom- 
my  forgeron  avait  établi  son  travail  :  l'enclume 
sonnait  clair,  par-dessus  la  colère  des  deux  artil- 
leries. Et  pour  retrouver  notre  route,  dans  ce  chaos 
de  trous,  de  morts,  d'explosions  et  de  fumées,  en 
plein  jour  de  midi,  comme  des  navigateurs  perdus, 
nous  marchions  à  la  boussole. 


JUSQU  A   MIRAUMONT    PAR    GRANDCOURT 

Ces  Boches  ont  une  veine  insensée.  Pendant  tout 
le  cours  de  la  semaine  dernière,  nous  avons  eu, 
sur  le  front  de  l'Ancre,  un  temps  détestable,  pluie, 
neige  fondue,  boue  —  oh  !  combien,  et  brouillard. 
C'est  à  la  faveur  de  ce  temps  que  l'ennemi  a  opéré 
son  repli  sur  sa  ligne  toute  préparée  d'Achiet- 
le-Petit  et  Loupart-Wood. 

Puis,  quand  il  a  eu  enlevé  ses  canons,  ses  mitrail- 
leuses, son  matériel  et  ses  troupes,  c'est-à-dire 
dimanche  dans  la  matinée,  le  beau  temps  est 
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revenu.  Ainère  dérision  !  Il  faudra  un  de  ces  jours 
déclarer  la  guerre  au  dieu  Temps. 

Lundi  matin.  Une  vraie  matinée  de  printemps, 
douce  et  ensoleillée.  Le  soleil  dissipe  peu  à  peu  le 
léger  brouillard  qui  recouvre  le  fond  marécageux 
de  la  vallée.  Il  fait  presque  chaud.  Le  blé  d'hiver 
perce  le  sol  piqué  çà  et  là  d'obus. 

Nous  mettons  pied  à  terre  à  la  sortie  des  ruines 
de  Hamel,  sur  la  rive  droite  de  l'Ancre  ;  nous 
traversons  la  rivière  et  nous  trouvons  au  pied  de 
la  falaise  au  sommet  de  laquelle  se  dressait  naguère 
orgueilleusement  Thiepval.  Puis  nous  tournons  à 
gauche  et  nous  suivons,  en  remontant,  le  cours, 
rendu  plus  agité  par  l'afflux  des  eaux  du  dégel,  de 
la  très  paisible  rivière. 

Nous  laissons  sur  notre  droite  les  derniers 
vestiges  de  Saint-Pierre  redevenu  français  le 
13  novembre  dernier  et  nous  dirigeons  vers  Grand- 
court. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée,  le  fameux  ravin  Y., 
la  gare  de  Beaumont- Hamel,  Beaucourt-sur- 
l'Ancre,  de  vieilles  connaissances,  se  rappellent 
en  passant  à  notre  souvenir.  • 

Notre  marche  est  pénible,  car  l'antique  chemin 
qui  suivait  la  rivière  et  qui  devait  être  d'un  charme 
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exquis  en  temps  de  paix,  a  disparu  sous  les  obus. 
Et  puis  la  terrible  réalité  de  la  guerre  ne  tarde  pas 
à  se  présenter  à  nous.  Voilà  des  cadavres  et  des 
cadavres,  des  Boches  en  grande  majorité,  qu'on 
n'a  pas  eu  le  temps  d'inhumer.  De  chaque  côté 
du  chemin,  ils  pourrissent. 

Une  table  —  pour  des  officiers  sans  doute  — 
nous  apparaît  dressée  à  10  mètres  d'un  mort, 
chargée  de  confiture  et  de  jambon.  Quel  mariage 
étrange  de  la  vie  et  de  la  mort  ! 

Baignés  dans  la  lumière  rose  et  tiède  de  ce  matin 
magnifique,  voici  les  restes  de  Grandcourt.  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  pareil. 

La  destruction  de  Grandcourt  par  l'artillerie 
britannique  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Ni  Garency,  ni  Souchez,  ni  Combles,  ni  Thiepval 
même  n'ont  été  aussi  complètement  réduits  à 
néant.  Prenez  un  morceau  de  fonte,  un  morceau  de 
brique,  un  morceau  de  bois  ;  frappez  et  réduisez  le 
tout  en  poussière  ;  malaxez,  mélangez,  confondez, 
saupoudrez  la  poussière  de  suie  et  de  soufre  et  vous 
aurez  une  idée  de  ce  qu'est  Grandcourt.  Quand 
j'ai  mis  le  pied  sur  les  ruines,  il  m'a  semblé  que  je 
marchais  dans  de  l'ouate  ou  de  la  neige. 

Nous  avions,  mon  compagnon  et  moi,  trop  pré- 
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sumé  de  nos  forces,  en  nous  engageant  dans  ce 
chaos.  Grandcourt  était  bâti  en  longueur,  au  bord 
de  la  rivière.  Si  nous  avions  voulu  atteindre  l'extré- 
mité orientale  en  ligne  droite,  nous  y  serions 
encore,  d'autant  plus  que  certains  puits  profonds 
dissimulés  ici  et  là  ne  demandaient  qu'à  nous 
recevoir. 

Nous  gagnons  les  champs  et  contournons  l'an- 
cien  village. 

Le  panorama  est  profondément  émouvant.  Sur 
la  crête  où  nous  sommes,  la  terre  partout  remuée 
porte  encore  les  morts  non  inhumés  des  récents 
combats.  Nous  apercevons  à  gauche,  sur  l'autre 
versant  de  la  vallée,  une  masse  de  briques  rouges  : 
la  ferme  de  Baillescourt.  Dans  le  prolongement 
de  la  vallée,  vers  l'Est,  apparaissent  les  maisons 
—  ce  qu'il  en  reste  du  moins  —  de  Miraumont 
sur  la  rive  droite,  de  Petit-Miraumont  sur  la  rive 
gauche.  Un  peu  plus  loin  et  plus  à  gauche,  sur  la 
colline,  le  village  d'Irles  sur  lequel  les  marmites 
boches  tombent  copieusement. 

Il  est  midi.  Nous  marchons  depuis  deux  heures. 
Et  nous  ne  sommes  pas  à  Miraumont.  On  trompe 
la  faim  en  dévorant  un  petit-beurre  et  l'on  repart. 

Le  premier  spectacle  qui  s'offre  à  nous  à  l'entrée 
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de  Petit-Miraumont  est  celui  d'un  cadavre  boché. 
Dans  sa  main  droite  crispée  par  la  mort  il  tient 
encore  la  grenade  qu'il  allait  lancer.  Un  peu  plus 
loin,  nouvelle  vision  de  misère.  Un  Tommy  est 
étendu  sur  le  bord  de  la  route,  la  tête  baignant  dans 
un  flot  de  sang  tout  récent.  Il  a  reçu  une  blessure 
béante,  ce  matin  même,  à  la  tête  et  ne  mourut  pas 
sur  le  coup.  Sa  main  gauche  tient  encore  un  pan- 
sement frais  sur  la  plaie.  Une  hémorragie  a  dû 
hâter  sa  fin.  Le  cher  enfant  ! 

Je  fais  tout  de  suite  deux  constatations  dans 
Petit-Miraumont.  La  première  c'est  que  la  destruc- 
tion est  loin  d'y  être  aussi  complète  qu'à  Grand- 
court.  Certes  les  dégâts  ne  sont  pas  réparables  ;  les 
maisons  devront  être  entièrement  reconstruites. 
Mais  entre  la  poussière  de  Grandcourt  et  les  pierres 
de  Petit-Miraumont,  il  y  a  presque  la  distance  de  la 
civilisation  à  la  barbarie. 

La  seconde  constatation  que  je  suis  bien  obligé 
de  faire,  c'est  que  les  Boches  se  sont  moqués  du 
monde  quand  ils  ont  écrit  dans  leur  communiqué 
qu'ils  avaient  dû  abandonner  le  village  à  cause  de 
la  vase.  Ah  !  la  bonne  blague  !  Il  y  a  de  la  vase  au 
fond  de  l'Ancre,  mais  il  n'y  en  a  pas  dans  le  village 
et  il  y  en  a  encore  moins  sur  la  crête  qui  domine 
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immédiatement  Petit-Miraumont  à  droite.  Pour- 
quoi donc  ont-ils  tout  lâché? 

Entre  Petit-Miraumont  et  Miraumont,  il  n'y  a 
de  frontière  que  celle  de  la  voie  ferrée  d'Achiet-le- 
Grand  à  Albert.  Les  Boches  ont  fait  sauter  la  voûte 
sous  laquelle  on  passait  d'un  village  à  l'autre. 

Sur  des  arbres  abattus,  nous  traversons  l'Ancre 
et  nous  escaladons  le  ballast.  Imprudence,  nous  le 
savons,  car  nous  sommes  en  vue  de  l'ennemi. 
Nous  ne  valons  pas  un  obus  ;  ils  ne  tirent  pas.  Ça 
va  bien. 

Et  nous  voilà  dans  Miraumont,  Le  village  n'est 
pas- rasé  ;  il  ne  vaut  ni  moins  ni  plus,  dans  l'état 
où  il  se  trouve  aujourd'hui,  que  la  plupart  des 
malheureuses  cités  de  la  Somme.  Quelques  sque- 
lettes de  maisons,  des  vestiges  de  rues  —  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  à  Grandcourt  —  Dieu  sait  ce  qu'il 
restera  de  ces...  restes  dans  quelques  jours  !  Le 
Boche  a  marmite  le  village  toute  la  nuit  et  il  ose 
continuer  pendant  que  nous  sommes  présents. 

Nous  grimpons  à  nouveau  sur  le  ballast  qui  est 
dans  un  état  que  vous  devez  imaginer,  puis  nous 
prenons  le  chemin  du  retour.  Nous  sommes  dégoû- 
tants de  boue  des  pieds  à  la  tête  ;  nos  bottes  pèsent 
lourdement  ;  nous  avons  faim.  Mais  il  n'est  pas 
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prudent  de  s'arrêter.  Il  faut  marcher.  Marcher,  c'est 
bon  à  dire.  Il  faut  pouvoir.  La  voie  ferrée  est 
coupée,  minée  en  cent  endroits.  Ailleurs,  il  faut 
franchir  des  travaux  de  défense,  se  faire  happer 
par  les  réseaux  de  fil  barbelé. 

Enfin,  vers  le  soir,  exténués  mais  contents,  nous 
reprenions  contact  avec  le  monde  civilisé. 

Quand  nous  avons  revu  le  premier  village  intact, 
uuus  nous  sommes  souvenus  de  cette  parole  d'un 
poilu  qui  revoyait  Paris  :  «  Enfin,  v'ià  des  maisons 
entières  !  » 

LA  NOUVELLE   ET  l' ANCIENNE  MANIÈRE 

La  situation  militaire  sur  toute  l'étendue  du 
front  britannique  continue  à  être  des  plus  favo- 
rable et  est  d'un  excellent  augure.  Dans  le  moment 
même  où  l'ennemi,  par  la  bouche  de  ses  chefs  mili- 
taires et  de  ses  hommes  d'État,  se  vante  de  déve- 
lopper sa  liberté  d'action  et  annonce  comme  immi- 
nentes de  foudroyantes  offensives,  le  travail  silen- 
cieux des  chefs  et  des  soldats  de  l'Entente  ne 
manque  pas  de  grandeur. 

Le  front  britannique,  long  de  quelque  deux 
cents  kilomètres,  peut  se  diviser  présentement 
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en  deux  secteurs  de  physionomie  très  différente  : 
le  secteur  de  Savy  à  Arras  qui  est  celui  où  se  sont 
déroulées  depuis  le  24  février  les  péripéties  de  la 
retraite  allemande  ;  et  celui  d'Arras  à  la  Belgique 
dont  le  caractère  ne  s'est  pas  modifié. 

Le  premier  ne  représente  qu'un  peu  plus  du  tiers 
du  front  britannique.  C'est  pourquoi  l'esprit 
public  aurait  tort  d'oublier  les  deux  autres  tiers. 
Il  est  vrai  que  les  événements  dont  le  secteur  Savy- 
Arras  est  le  théâtre  sont  singulièrement  attachants, 
puisqu'il  n'est  pas  de  jour  où  l'armée  britannique  y 
enregistre  quelques  succès  dont  chacun  repré- 
sente la  libération  d'un  morceau  de  terre  fran- 
çaise. 

Encore  faut-il  distinguer  dans  ce  secteur  deux 
zones  où  les  incidents  du  repli  allemand,  au  moins 
jusqu'à  ces  derniers  jours,  se  sont  déroulés  de 
manière  différente.  La  zone  des  opérations  com- 
prise entre  les  environs  de  Savy  et  la  route  de 
Bapaume  à  Cambrai,  dans  le  voisinage  de  Beau- 
metz-lès-Gambrai,  est  celle  où  l'avance  de  nos  amis 
a  été  la  plus  rapide  et  la  plus  considérable. 

Les  avant-gardes  britanniques  se  sont  appro- 
chées à  quatre  kilomètres  de  Saint- Quentin 
et    il    n'est  pas    téméraire    d'affirmer   que   dans 
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cette  partie  du  front  l'armée  britannique  bien- 
tôt arrivera  au  contact  de  la  position  Hin- 
denburg.  Il  convient  de  remarquer  toutefois  que 
les  derniers  combats  livrés  à  Savy  et  à  Epéhy 
ont  revêtu,  au  témoignage  des  combattants  eux- 
mêmes,  le  caractère  de  combats  de  guerre  en  rase 
campagne. 

Jusqu'à  ces  dernières  heures,  la  ligne  oblique, 
Beaumetz-lès-Gambrai  à  Arras,  avait  subi  des 
modifications  moins  rapides  que  la  ligne  du  Sud. 
Pour  des  raisons  qu'il  n'a  pas  la  naïveté  de  croire 
connues  de  lui  seul,  l'ennemi  s'est  accroché  à 
des  positions  qu'il  savait  n'êlre  point  définitives 
et  la  moindre  égratignure  que  lui  faisaient  les 
Britanniques  lui  était  apparemment  très  sensible. 
A  peine  avait-il  reculé  d'un  pas  devant  la  pression 
de  nos  alliés  qu'il  revenait  rageusement  à  la 
charge  avec  une  obstination  tout  à  fait  curieuse; 
cinq  contre-attaques  à  Beaumetz,  trois  à  Lagni- 
court,  deux  à  Menin-les-Gojeul. 

Nous  constatons  avec  joie  que  nos  alliés  ont  eu 
raison  de  l'opiniâtreté  de  l'ennemi  en  s'emparant 
ce  matin  même  de  haute  lutte  des  positions  de 
Doignies,  de  d'Écoust-Saint-Mein.  Voilà  pour  le 
secteur    de    la    retraite    allemande    sur    lequel 


86  LA    SAISON    DES    DÉLIVRANCES. 

tout  le  monde    a  présenî.ement   les  yeux   fixés. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  se  passe  rien  sur  l'autre 
partie  du  front?  Ce  serait  lire  imparfaitement  les 
communiqués  britanniques  eux-mêmes.  Il  est 
rare  en  effet  que  les  bulletins ofïiciels  ne  signalent 
le  même  jour  un  ou  plusieurs  raids  entre  la  fa- 
laise de  Vimy  et  la  région  d'Ypres.  Les  noms  de 
Neuville-Saint-Vaast,  Armentières,  Ypres  revien- 
nent constamment  sous  la  plume  des  informa- 
teurs ofTiciels  qui  nous  entretiennent  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  de  la  même  guerre  qui  se 
livrait,  il  y  a  seulement  deux  mois,  snr  les  rives 
de  l'Ancre  et  de  la  Somme. 

A  la  vérité,  il  existe  encore  des  kilomètres  et  des 
kilomètres  de  front  sur  l'étendue  desquels  les 
adversaires  se  battent  à  la  manière  d'hier.  Nos 
alliés  tiennent  l'ennemi  en  perpétuelle  alarme  par 
des  coups  de  sonde  répétés,  leur  artillerie  partout 
marmite  sans  répit.  S'il  est  vrai,  comme  le  pro- 
clament Hindenburg  et  ses  acolytes,  que  les 
grandes  heures  sont  venues,  l'armée  britannique 
non  seulement  ne  s'en  effraie  pas,  mais  s'en  réjouit. 

Son  nombre  d'hommes  qui,  au  l®""  janvier,  était 
de  deux  millions,  a  grandi  depuis  cette  date.  Son 
matériel  est  au  point.  Elle  est  en  possession  de  tous 


lE     REPLI.  87 

ses  moyens,  soil  pour  attaquer,  soit  pour  sut lél'en- 
dre  et  les  deux  répétitions  générales  des  batailles  de 
la  Somme  et  du  repli  allemand  lui  ont  enseigné 
comment  on  bat  définitivement  l'ennemi  et  le 
poursuit. 

AUX    AVANT-POSTES,    SOUS   LAGNICOURT 

Nous  revenons  des  avant-postes.  Les  avant- 
postes  !  Ce  mot,  que  de  si  long  temps  nous  avions 
désappris,  sonne  de  façon  neuve  :  printanier, 
martial,  vif  comme  l'espoir  des  hommes.  La  guerre, 
enfin,  ne  se  déroule  plus  dans  les  mornes  couloirs 
du  sous-sol,  le  quadrillé  d'un  périscope,  les  mailles 
du  réseau  barbelé  et  la  fissure  à  fleur  de  terre 
d'un  poste  d'observation. 

A  fouler  à  larges  enjambées  la  grasse  terre  du 
Gambrésis,  à  escalader  crêtes  et  éperons,  à  traver- 
ser debout  les  villages,  j'ai  compris  la  fureur  heu- 
reuse de  nos  soldats  et  des  Tommies.  Leur  ivresse 
est  celle  qui  dut  surprendre  à  son  réveil  la  Belle  au 
boi*  dormant.  La  bataille,  désormais,  après  trois 
ans  terriblement  monotones  de  tranchées,  c'esi, 
mieux  qu'un  redressement  de  l'âme  ou  qu'une 
explosion  de  belle  haine,  l'héroïque   et    la    plus 
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naturelle    manière     de    s'étirer    les     membres. 

Nous  sommes  loin,  après  Bapaume.  A  l'ouest 
d'une  sucrerie  qui  étale  comme  un  cercueil  géant  les 
squelettes  rouilles  et  les  tronçons  de  ses  machine- 
ries, nous  dominons  de  vastes  espaces.  Vaulx- 
Vraucourt,  village  en  deux  parties,  que  nous  venons 
de  quitter,  fut  pris  dans  la  nuit  ;  aussi  est-il  con- 
grûment  salué  par  les  marmites  et  shrapnells  alle- 
mands. Noreuil,  village  en  demi-lune,  couronné 
d'un  bois,  que  nous  observons,  est  tenu  par  l'en- 
nemi ;  aussi,  non  moins  congrûment,  est-il  criblé 
par  les  batteries  légères,  les  six-pouces  et  les  huit- 
inches   anglais. 

La  guerre  se  déroule  à  grande  échelle,  comme 
sur  une  toile  de  peintre  militaire.  Peu  d'hommes 
visibles  :  ils  sont  couleur  de  terre.  Et  il  bruine. 
De-ci,  de-là,  cependant,  sur  quelque  crête,  se  pro- 
filent des  silhouettes  cavalières  par  quatre.  Ici, 
annelés,  enturbanés,  presque  hiératiques,  ce  sont 
des  Indiens  du  Bengale,  de  ces  Gourkhas-cen- 
taures^  qui,  lance  en  arrêt,  sans  pitié  mais  sans  peur, 
font  la  police  des  boqueteaux.  Là-bas,  plies  dans 
des  cirés  verdâtres,  lashapska  couverte  d'une  coifîe, 
passent  et  disparaissent,  comme  des  ombres  chi- 
noises sur  un  écran,  des  uhlans  de  reconnaissance. 
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Les  fantassins  des  deux  partis  sont  au  milieu. 
Dispersés  en  éventail  dans  les  touffes  d'arbres, 
tapis  dans  une  encoche  de  fossés,  enfouis  dans  des 
trous  de  caves,  à  raison  d'une  mitrailleuse  par 
deux  hommes,  les  soldats  des  Stiirm-Truppen 
défendent  la  grand'route  et  les  abords  de  Noreuil 
convoité.  L'arme  cruelle,  plus  que  fusil,  moins  que 
canon,  mais  terrible  comme  tous  deux,  claque  par 
rafales  :  la  vallée  est  balayée  dans  tous  les  sens, 
jusqu'aux  ondulations   du  plateau. 

Derrière,  dans  des  abris  soigneusement  préparés, 
deux  bataillons,  on  le  sait,  sont  massés,  prêts  à  la 
contre-attaque.  Une  escouade  spéciale  flambe, 
pille,  détruit  ce  (jui  reste  du  village.  Singulier 
tableau  de  guerre  :  les  mitrailleurs  allemands 
forment,  face  à  nous,  une  espèce  de  brigade  mobile, 
en  rideau,  qui  assure  toute  impunité  aux  cam- 
briolage, sac  et  incendie  de  la  bande  de  malfai- 
teurs qui  travaille  à  l'arrière.  Voilà  pour  l'ennemi. 

Côté  anglais,  parties  à  l'aube  de  Vraucourt,  des 
sections  de  fusiliers  mitrailleurs,  de  tireurs  d'élite 
et  de  sapeurs  se  sont  glissées  dans  les  replis  du  val. 
Les  hommes  creusent  des  trous  de  fortune,  bondis- 
sent, creusent  plus  avant,  mettant  à  profit  les 
moindres  accidents  du  champ  de  betteraves  ou  des 
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ruines.  Si  quelque  miiraineusc  se  démasque,  vite 
un  coup  de  téléphone,  une  estafette,  et  les  canons 
se  concentrent  sur  l'étroit  secteur  révélé.  Des 
patrouilles  cavalières  essaient  de  tourner  le  village 
par  le  Nord.  Des  autos-mitrailleuses,  trapues, 
lisses  comme  une  armure  de  tournoi,  poussent  des 
pointes  sur  la  grand'route.  Parviennent-elles  à 
franchir  le  réseau  barbelé,  il  leur  arrive  de  se  ruer 
dans  le  bourg  ennemi,  de  le  traverser  haut  et  bas, 
et,  ayant  cloué  à  son  poste  de  guet-apens  quelque 
«  Sturm-Truppe  »,  de  déposer  quelques  soldats 
d'avant-postes,  puis,  à  toute  allure,  faisant  marche 
en  arrière,  de  repartir  pour  ramener  de  nouvelles 
forces. 

•Voici  une  heure,  un  combat  à  la  grenade  s'est 
déroulé  entre  avant-postes  anglais  et  arrière- 
garde  allemande,  autour  d'une  niche  de  campagne 
qui  abritait  un  grand  saint  de  pierre  à  toge  rouge. 
La  terre  est  meurtrie  de  fraîches  explosions.  Le 
saint  est  manchot.  Mais  des  prisonniers  allemands 
sont  vigoureusement  entraînés  vers  un  poste  de 
commandement.  Deux  saignent  en  abondance.  Ils 
sont  tous  sans  casque. 

Le  panorama  du  combat,  à  l'Ouest,  sur  ce  front 
incertain  Lagnicourt-Noreuil,  se  décompose  ainsi  : 
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Lagnicoiirt,  pris  dans  la  nuit,  est  entouré  en 
avant  d'un  ruban  d'hommes,  Noreuil,  objectif, 
est  cerné  par  le  même  ruban,  qui  tient  ses  appro- 
ches. Les  Allemands,  pour  disloquer  cette  ceinture 
humaine  qui  se  resserre,  ont  vairtiement  déclenché 
une  contre-attaque.  Repoussés  au  fusil  et  à  la 
mitrailleuse,  harcelés  à  leur  aile  droite  par  les 
cavaliers,  ils  viennent  de  se  replier  en  toute  hâte. 
En  ce  moment  même,  la  canonnade  bat  son  plein  ; 
un  ouragan  d'artillerie  passe  et  déferle  sur  nos 
tètes.  Le  plateau  s'empanache.  Et  le  village 
fume.  Les  forces  de  secours  ennemies  se  retirent 
sous  le  feu  des  obusiers  anglais. 

Par  réaction,  leurs  artilleurs  marmitent  par 
à-coups  rageurs  les  bonds  méthodiques  de  l'infan- 
terie anglaise.  Le  combat  est  ainsi  pareil  à  une 
vaste  partie  de  jeu  de  barres,  avec  lignes  flot- 
tantes, éclaireurs,  renforts,  escarmouches,  corps 
à  corps.  Mais  les  morts  sont  au  naturel.  Et  humains, 
trop  humains,  ces  appels  de  blessés,  ces  lamen- 
tations d'agonisants  qui  passent  dans  le  vent  1 

Ainsi,  à  cette  heure,  est  la  guerre,  des  faubourgs 
d'Arras  aux  portes  de  la  Fère. 


II 

LES  DÉLIVRANCES 

PÉRONNE    DÉLIVRÉE 

18  mars.  —  Le  champ  de  nos  observations  s'é- 
tend avec  le  front  de  nos  ahiis.  Notre  randonnée 
d'aujourd'hui  le  prouve.  Il  n'y  a  pas  très  long- 
temps, on  ne  pouvait  aller  devant  Péronne  qu'avec 
les  Français  ;  nous  y  fûmes  aujourd'hui  sans  quitter 
les  Tommies,  ou,  plutôt,  avec  eux. 

La  journée  était  presque  belle,  la  température 
plus  clémente  que  celle  des  jours  précédents  ;  un 
demi-dégel.  La  Somme,  que  l'on  traversait  depuis 
quinze  jours  à  pied  sec,  sur  la  glace,  craquait  sous 
l'action  du  soleil,  et  les  derniers  vestiges  de  neige, 
accrochés  au  bord  des  talus  et  des  arbres,  fondaient 
tout  doucement.  Du  printemps  flottait  dans 
l'air. 


^^_  Bataille  delà  Somme 

Cjui/let  novembre  J976)  i_ — - 

IIMIII»  Bataille  de  l'Ancre  ffevriermars  19/7). 

t\  y  S  Betra lie  allemande  (  17-ZJ mars  1917). 

t'.'.'  .'1  Avance  Franco-anglaise  du 21  mars  au 5 mai  19/7. 
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Quelque  temps  nous  remontâmes  le  cours  de  la 
rivière  qui  serpente  vers  l'Est  entre  deux  haies 
d'ormes  et  de  peupliers,  témoins  de  l'offensive  der- 
nière. Maint  de  ces  arbres  séculaires  dresse  vers  le 
ciel,  avec  une  sorte  de  fierté,  "  ses  mutilations  et 
ses  plaies  béantes. 

Puis  nous  fîmes  l'ascension  du  plateau  dont  le 
versant  oriental  descend  vers  les  faubourgs  de 
Péronne.  La  neige  éparse  sur  le  terrain,  au  creux 
des  trous  d'obus  comme  au  flanc  des  tranchées, 
formait  comme  des  linceuls  sur  ces  champs  de 
bataille  français. 

Toujours  la  morne  dévastation  de  la  guerre 
moderne  !  Plus  de  végétation,  plus  de  maisons  ; 
des  moignons  d'arbres  et  des  buissons  de  fils 
barbelés,  recroquevillés,  en  masses  brunes,  à  perte 
de  vue.... 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  ces  premières 
lignes  où  notre  offensive  s'est  stabilisée,  nous 
lisions  pour  ainsi  dire  sur  le  terrain  l'histoire  des 
récents  combats. 

Après  avoir  franchi  en  effet  les  organisations 
françaises  et  allemandes  de  caractère  permanent, 
telles  qu'elles  existaient  avant  l'offensive  de 
juillet  1916,  nous  découvrons  d'abord  un  espace 
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sans  tranchée,  creusé  uniquement  de  trous 
d'obus  de  toutes  dimensions,  à  travers  lesquels  les 
Français  avaient  poursuivi  Fennemi  en  re- 
traite. 

Puis  venaient  des  trous  individuels,  hâtive- 
ment creusés,  à  l'aide  de  ses  outils  de  campagne, 
par  le  fantassin  dont  la  progression  devenait 
moins  rapide,  plus  pénible.  Puis  les  trous  indivi- 
duels se  multipliaient,  se  rapprochaient,  se  reliaient 
peu  à  peu  et  finissaient  par  reprendre  la  forme 
continue  des  organisations  de  la  guerre  moderne 
de  tranchées. 

Soudain,  comme  nous  arrivions  sur  la  crête, 
le  Mont-Saint-Quentin  nous  apparut,  massif,  de 
l'autre  côté  de  la  vallée  avec  sa  carapace  chevelue, 
striée  par  les  travaux  de  défense  de  l'ennemi  et 
le  bouleversement  de  nos  artilleries.  Il  dominait 
toute  la  région  du  haut  de  ses  quelque  130  mètres 
comme  un  immense  observatoire,  et  nous  songions 
à  l'effort  qu'il  faudra  fournir,  quelque  jour,  pour 
venir  à  bout  de  ce  monstre. 

A  ses  pieds  et  aux  nôtres,  Péronne,  à  peine  visi- 
ble dans  la  brume  qui  s'élevait  de  la  rivière,  res- 
semblait à  une  pauvre  petite  prisonnière  que  les 
Boches,  suivant  leur  coutume,  mettent  entre  leurs 
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canons  et  nous  pour   qu'elle   reçoive  les   vilains 
coups. 

Le  secteur  était  calme  ou  presque.  Le  ciel  l'était 
beaucoup  moins.  Deux  oiseaux  boches  venus  de. 
l'Est,  bien  au  delà  de  Péronne,  s'obstinaient  à 
vouloir  survoler  nos  lignes.  «  Ils  veulent  bien  ; 
mais  ils  ne  peuvent  point  !  »  ont  coutume  de  dire 
les  Picards  en  faisant  sonner  les  «  ent  ».  En  effet,  • 
les  anti-avions  britanniques  formaient  devant  les 
indiscrets  une  barrière  de  shrapnells  infranchis- 
sable. 

«  Où  sont  donc  les  avions  britanniques  ?  » 
demandions-nous  déjà. 

Il  en  vint,  et  promptement,  cinq  pour  deux,  qui 
se  dirigèrent  droit  sur  leurs  adversaires.  Ils  les 
rejoignirent  vers  le  Mont-Saint- Quentin  et  nous 
entendions,  de  terre,  les  mitrailleuses  pétarader. 

Le  ciel  s'ornait  de  cent  ballonnets  blancs  et 
noirs,  shrapnells  blancs  des  Britanniques,  shrap- 
nells noirs  des  Boches,  à  travers  lesquels  les  sept 
adversaires  allaient,  venaient,  viraient,  penchaient, 
comme  en  se  jouant. 

Un  artilleur  cria  désappointé  : 

«  Ls  fuient  !  » 

C'était  exact.  Les  oiseaux  boches,  touchés  peut- 


LES    DELIVRANCES. 

être  et  avariés,  refusaient  maintenant  le  combat 
et,  protégés  par  les  tirs  de  terre,  s'envolaient  à  tire 
d'aUe  vers  l'Est. 

Nos  amis  demeuraient  maîtres  du  ciel. 

Le  soir  tombait.  Nous  retraversâxnes,  non  sans 
peine,  le  plateau  labouré  de  trous  où  nous  enfon- 
cions profondément.  Et  ce  fut  le  retour  à  travers 
les  champs  de  bataille  de  la  Somme. 


* 
*  * 


Or  hier  matin,  18  mars,  à  sept  heures,  une  pa- 
trouille composée  d'un  lieutenant,  de  deux  sous- 
officiers  et  d'un  soldat  de  l'armée  britannique,  péné- 
trait dans  Péronne  par  la  porte  Saint-Nicolas  et 
trouvait  la  vieille  cité  évacuée  par  les  Allemands. 
Quelques  heur£s  plus  tard,  nous  faisions  nous- 
mêmes  notre  entrée  dans  Péronne  que  nous  trou- 
vions vide  de  civils,  entièrement  détruite  et  brû- 
lant en  plusieurs  quartiers. 

A  peine  les  pionniers  britanniques  pnt-ils 
posé  la  première  planche  reliant  la  rive  gauche  à 
la  rive  droite  de  la  Somme,  que  nous  franchissons 
la  rivière,  à  la  hauteur  du  village  de  Halle  au  pied 
du  mont  Saint-Quentin.  Nous  devons  nous  frayer 
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im  passage  à  travers  les  réseaux  de  fil.  de  fer  que 
les  Allemands  avaient  établis  sur  la  rive.  Nous 
faisons  aussitôt  l'ascension  du  mont  célèbre,  clé 
de  Péronne,  d'où  l'artillerie  allemande  avait  si 
longtemps  canonné  les  positions  françaises,  puis 
britanniques  sur  la  rive  gauche  ;  nous  nous  heur- 
tons à  chaque  pas  à  de  nouveaux  réseaux  de  fd 
de  fer  larges  de  10  à  15  mètres,  protégeant  des 
tranchées  profondes,  et  nous  nous  réjouissons 
intérieurement  de  ce  que  nos  troupes  n'aient 
pas  eu  à  escalader  les  pentes  meurtrières  de  ce 
mont  colossal. 

Nous  arrivons,  après  avoir  traversé  les  ruines  du 
faubourg  de  Sainte- Radegonde,  aux  fossés  de  la 
citadelle,  où  nous  espérions  trouver  un  passage 
-pour  pénétrer  dans  Péronne  ;  nous  sommes  déçus, 
car  les  Allemands  ont  fait  sauter  tous  les  moyens  de 
xommunication  et  les  douves  sont  inondées  d'une 
eau  profonde  ;  il  faut   contourner  la  citadelle. 

Enfin  nous  parvenons  devant  la  porte  Saint- 
Nicolas  et  trouvons  jetée  en  travers  du  fossé  une 
planche  qui  servit  de  pont  à  la  première  patrouille 
britannique  pour  entrer  dans  la  ville.  Nous  péné- 
trons ainsi  dans  Péronne. 

A  notre  droite   se   dresse  le   château  avec  ses 
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grosses  tours  rondes  en  grès,  coiffées  de  toits 
en  poivrière  ;  nous  passons  son  seuil.  La  tour 
de  gauche  est  effondrée  dans  le  fossé  et  le  por- 
tail obstrué  ;  nous  escaladons  des  amoncellements 
de  pierres.  Dans  la  cour  intérieure,  même  destruc- 
tion. Un  chat  affamé  miaule,  seul  survivant  dans 
cette  solitude  désolée. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  ce  qui  nous 
a  frappés  le  plus,  c'est  l'aspect  de  repoussante 
saleté  dans  lequel  les  Allemands  ont  laissé  le  châ- 
teau. A  l'intérieur  et  au  dehors,  c'est  un  fumier 
énorme  comme  s'ils  avaient  été  assiégés  dans  la 
ville  et  n'avaient  pu  jeter  au  fleuve  leurs  ordures. 
L'écusson  de  pierre  est  en  morceaux  ;  ils  avaient 
braqué  à  une  fenêtre  un  vieux  canon,  pour  effrayer 
sms  doute  les  avions. 

En  escaladant  à  travers  ce  qui  fut  naguère  des 
rues,  en  contournant  les  pierres  ruinées,  des  char- 
pentes, des  articles  de  ménage  plus  ou  moins 
intacts,  nous  avons  parcouru  Péronne  et  accompli 
un  effort  pour  reconstituer  les  plans  de  la  ville 
sans  y  parvenir. 

Au  fond  d'un  petit  jardin,  nous  aperçûmes  un 
portail  orné  de  colonnes  corinthiennes  avec  ce 
mot  au  fronton  :  «  Palais  »  ;  ce  devait  être  le  palais 
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de  justice,  aujourd'hui  ruiné  et  qui,  d'après  l'exa- 
men des  poutres,  a  été  incendié. 

Nous  avons  constaté,  dans  le  jardin  d'une  mai- 
son religieuse  également  ruinée,  que  les  Allemands 
avaient  scié  les  arbres  fruitiers  ;  même  scélérate 
déprédation  à  Bapaume. 

Sur  la  Grand'Place,  plusieurs  maisons  ache- 
vaient de  se  consumer.  La  statue  de  Catherine  de 
Poix,  surnommée  Marie  Fouré,  qui  défendit 
victorieusement  Péronne  contre  les  troupes  de 
Charles-Quint,  a  été  volée  par  les  Allemands  et  le 
bas-relief  de  bronze  qui  ornait  le  socle  de  l'église 
Saint- Jean  peut  être  considéré  comme  détruit. 

Le  côté  gauche  de  la  nef  de  l'église  a  particu- 
lièrement souffert  ;  il  reste  une  partie  de  l'abside 
avec  le  maître-autel  mutilé  ;  un  reliquaire  gît  à 
terre  eventré  ;  le  tabernacle  ouvert,  a  été  souillé. 
Cependant,  au-dessus  d'une  statue  du  Christ 
surmontant  l'autel,  on  peut  lire  :  «  Pavete  sanctua- 
rium  meum  »  {Respectez  mon  sanctuaire). 

De  l'orgue,  un  seul  soufflet  demeure,  suspendu 
à  la  tribune. 

Le  musée  de  l'ancien  bailliage  contigu  à  l'hôtel 
de  ville  n'a  plus  que  le  rez-de-chaussée  ;  l'étage  et 
le  campanile  se  sont  abîmés  et  les  Allemands  ont 
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ipposé  sur  l'arcade  cette  inscription  ridicule  : 
(  Ne  vous  fâchez  pas,  ne  vous  étonnez  pas  ». 

Nous  pénétrons  dans  l'hôtel  de  ville  dont  le 
toit  a  cédé  et,  en  tombant,  a  crevé  les  parquets 
les  deux  étages  ;  la  bibliothèque  dispersée  s'offre 
lUX  intempéries  par  un  trou  d'obus  immense. 

Le  bureau  des  postes  et  télégraphes  n'est  quun 
amas  de  ruines.  La  chambre  de  commerce,  l'école 
maternelle,  la  sous-préfecture  et  bon  nombre  de 
maisons  ont  été  incendiées. 

Nous  sortons  de  Pé:onne  par  le  faubourg  de 
Paris.  Les  trois  ponts  de  piétons  et  le  pont  du 
chemin  de  fer  ont  été  détruits,  et  une  centaine 
d'arbres  sciés  par  les  Allemands  coupent  la  route 
pour  retarder  l'avance  des  troupes. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Somme,  nous  avons 
traversé  la  Maisonnette  où  dix  Allemands  ont  été 
tués  dans  un  coup  de  main  par  les  Anglais,  samedi 
dernier.  Voici  ensuite  Biaches,  de  célèbre  mémoire 
chez  les  poilus  français,  où  nous  reprenons  contact 

^iVt>f   1p    TiH.ndo    r-ivilisé. 

Six  heures  du  soir,  à  Péronne.  C'est  dimanche. 
Il  y  a  exactement  quinze  jours  que  la  première 
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patrouille  anglaise  est  entrée  dans  la  cité  fumante. 
Depuis,  l'agonie  s'est  prolongée,  les  édifices  ont 
achevé  de  s'abîmer,  les  dernières  poutres  de  brûler. 
Enfin,  le  corps  n'en  pouvant  plus,  l'âme  s'est 
envolée,  et  c'est  la  mort. 

Or,  voici  que  dans  Péronne  incendiée,  au  cœur 
même  de  ses  ruines,  près  du  socle  de  la  statue  absente 
de  Marie  Fouré,  l'héroïne  de  1536,  une  musique  mili- 
taire s'avance,  qui  ne  joue  point  la  Marche  de 
Chopin^  mais  un  allegro  entraînant,  presque  joyeux. 
Derrière  les  musiciens  kaki,  s'avancent,  graves, 
majestueux,  trapus,  des  fantassins  britanniques, 
casqués,  sac  au  dos,  l'arme  sur  l'épaule  gauche, 
baïonnette  au  canon.  En  même  temps,  sur  le 
terre-plein  de  la  Grand'Place,  un  groupe  de  person- 
nages, évidemment  officiels,  s'amasse  :  généraux, 
sous-préfei,  et  jusqu'à  un  grand  gaillard  écossais 
en  surplis  avec  l'étole  des  prêtres  catholiques.  C'est 
le  chapelain  de  l'armée.  On  nous  présente  deux 
habitants  de  Péronne.  Ils  portent  encore  l'habit 
militaire.  Il  ne  manque  personne  à  la  fête. 

Une  fête?  Pourquoi  pas?  Soudain,  à  l'entrée  de 
la  Grand'Place,  une  auto  puissante  s'arrête.  Trois 
civils  en  descendent.  Ils  sont  d'importance,  car 
nous  avons  reconnu  les  trois  premiers  présidents 
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de  France  :  M.  Raymund  Poincaré,  MM.  Aiito- 
nin  Dubost  et  Paul  Deschanel.  Le  général  com- 
mandant l'armée  britannique  du  secteur,  suivi 
de  son  état-major,  souhaite  la  bienvenue  aux  hôtes 
illustres  de  l'armée.  Pas  de  discours,  pas  de  céré- 
monie. La  scène  est  rapide  comme  un  film  ciné- 
matographique. 

Le  président  de  la  République  passe  en  revue 
la  compagnie  de  Tommies  que  commande  préci- 
sément le  jeune  lieutenant  qui,  le  premier,  pénétra 
dans  Péronne.  Le  chef  et  la  troupe  ont  une  atti- 
tude également  belle. 

Juchés  sur  des  amoncellemeiil.s  de  pierres, 
vestiges  des  édifices  publics  et  privés,  d'autres 
Tommies,  en  nombre,  sont  venus  voir  comment  est 
fait  un  président  de  république.  Ils  crient  :  «  Hur- 
rali  1  »  C'est  donc  qu'ils  ne  sont  pas  déçus. 

L'inspection  de  la  garde  d'honneur  terminée, 
le  président  décore  sept  officiers  interprètes  fran- 
çais, qui  tous,  dit  la  citation,  se  sont  prodigués 
au  péril  de  leur  vie  auprès  des  populations  déli- 
vrées. Le  président  les  félicite  en  deux  mots, 
simplement,  et  il  part.  Et  c'est  fini. 

Le  diapelain  en  surplis  suivait  le  dernier  le 
cortège    en    partance.    On    n'aurait    pu    dire    s'il 
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revenait  d'un  enterrement  ou  d'un  baptême,  si 
nous  n'avions  vu  que  Péronne  venait  d'être  rebap- 
tisée française. 

LE  MONT  SAINT-QUENTIN  FORTERESSE  DÉMANTELÉE 

Un  matin  d'octobre  dernier,  au  plus  chaud  de 
l'offensive  sur  la  Somme,  j'ai  vu  en  avant  de  Bray, 
sur  un  rail  en  impasse,  une  pièce  de  400  jeter  vers 
l'horizon,  avec  une  clameur  d'ouragan,  ses  dragées 
d'une  tonne.  Le  capitaine,  chef  de  batterie,  m'a 
confié   son  objectif. 

«  Nous  martelons  cet  arrogant  mont  Saint- 
Quentin,  qui  depuis  minuit,  sans  arrêt,  arrose 
no5  premières  lignes  !  » 

Mis  en  humeur  de  confidences,  sur  cette  posi- 
tion redoutable,  couronnée  des  plus  gros  canons 
de  l'artillerie  allemande,  extraordinairement  défen- 
due selon  l'art  le  plus  moderne  des  fortifications, 
le  capitaine  à  la  suite  me  donna  de  tels  détails 
que  je  jugeai  ce  mont,  farouche  et  fabuleux, 
quelque  chose  comme  le  Sinaï  environné  d'éclairs 
du  vieux  Livre  des  Livres. 

Aujourd'hui,  les  petites  bornes  de  la  grand'route 
qui  portent  en  lettrines  de    fer  vert-de-grisées  : 


LES    DÉLIVRANCES.  105 

«  Péiunne-Mont-Saint-Quentin,  10  kilomètres  »  ont 
été  redressées.  La  flèche  est  droite  et  rinscription 
ne  ment  plus.  A  deux,  impunément,  nous  venons 
d'escalader  le  mont  forteresse. 

Nous  traversons  en  hâte  les  ruines  célèbres  de 
Biaches  et  de  la  Maisonnette,  dont  les  avancées 
houleuses  d'entonnoirs  portent  par  centaines  les 
tombes  de  nos  soldats.  Sur  un  pont  de  bateaux, 
à  travers  des  haies  de  joncs,  nous  passons  le  petit 
canal  de  la  Tortille,  puis  la  Somme  aux  marais 
nombreux  :  quelques  grues  à  demi  calcinées,  des 
élévateurs  aux  fers  tordus,  une  péniche  éventrée 
marquent  seuls  l'activité  laborieuse  d'autrefois. 
Voici  les  premiers  écriteaux  allemands  et  les  affi- 
ches en  gothique,  puis  le  mont  Saint- Quentin 
s'offre  à  nous. 

Ce  n'était  pas,  le  mont  Saint- Quentinj'^qu'un 
énorme  pivot,  en  sentinelle  devant  Péronne  ;  ce 
n'était  pas  qu'une  citadelle  naturelle  qui  tient  en 
respect  les  plaines  de  la  Somme  au  Sud  et  menace 
les  plaines  au  Nord,  vers  Allaines  et  Aizecourt. 
C'était  aussi  une  bourgade  florissante,  avec  un 
château  de  style,  un  parc  de  qualité,  un  aimable 
petit  bois  municipal.  Ce  qui  survit  des  demeures, 
vous  h  flt'vinez  :  un^  snvt..  rî..  rarrière  mi-blancho. 
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mi-rouge,  avec  des  blocs  sculptés,  éparse  sur  les 
pentes. 

Une  façade  tenait  :  une  seule,  face  au  fleuve. 
Nos  amis  anglais,  avec  une  exquise  courtoisie,  y  ont 
hissé  un  drapeau  tricolore  qui  claque  au  vent  doré 
du  printemps. 

Le  mont  n'est  à  vrai  dire  qu''une  vaste  toile 
d'araignée.  Les  tranchées,  couleur  de  craie^  courent 
sur  tous  les  bords.  Elles  serpentent  en  zigzags, 
se  ramifiant  à  la  cime  corame  les  veines  du  corps 
humain  qui  aboutissent  toutes  au  cœur.  Le  schéma 
en  est  simple  :  deux  premières  ceintures  de  tran- 
chées qui  enferment  la  montagne  dans  ses  assises. 
Puis,  à  mi-chemin  du  sommet,- deux  systèmes  de 
tranchées  encore.  Transversalement,  les  boyaux 
de  communication  s'enchevêtrent  comme  dans  une 
fourmilière.  Sur  le  dos  même  de  l'éperon,  des 
tranchées  encore,  en  croix  de  Saint-André. 

Tout  ce  que  l'homme  a  pu  emprunter  aux  forces 
de  la  nature  pour  paralyser  une  avance  figure  ici  : 
les  chevaux  de  frise  et  les  réseaux  barbelés  courent 
parallèlement  aux  tranchées,  si  épais,  si  étonnam- 
ment noués  qu'on  ne  voit  plus  le  jour 'au  travers. 
Des  buissons  de  fers  rouilles,  des  haies  de  ronces 
artificielles    flanquent    dans    leurs    contours    les 
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moindres  boyaux.  Partout,  sur  chaque  pente,  c'est 
une  floraison  haineuse  de  chardons,  de  fers  épi- 
neux, d'orties  monstrueuses.  On  devme  aux  toits 
de  verdure  camouflés  l'emplacement  récent  d^s 
grosses  pièces  :  des  amas  de  douilles  vertes 
dénoncent  les  batteries  légères  qui,  voici  six  jours 
oncort\  crachaient  d'ici  la  mort.  Des  encoches 
fraîches  signalent  les  postes  de  mitrailleurs 
l't  de  tireurs  d'élite.  Mais  ce  qui  frappe,  sur- 
tout, c'est  l'œuvre  souterraine,  creusée  en  plein 
mon  t. 

Chaque  10  mètres  s'ouvre  le  trou  oblique  d'un 
abri.  Des  puits  de  mine  apparaissent,  bien  étayés 
par  de  grosses  poutres.  On  y  descend  par  de  solides 
échelons  de  bois.  Nous  avons  cheminé  dans  les 
ténèbres  d'im  des  rares  qui  ne  purent  être  à  fond 
flambés.  Il  nous  mena  à  un  poste  d'observation, 
droit  vers  Boucha vesnes,  d'où  l'on  dominait  un 
puissant  et  magnifique  panorama. 

Ces  postes  d'observation  sont  innombrables. 
Vous  pouvez  contourner  le  mont  sur  toutes  ses 
faces.  Vous  découvrez  sur  chaque  arête,  à  chaque 
poiate,  la  fissure  noire,  pareille  à  la  visière  d'un 
vieux  heaume  de  chevalier,  d'où  l'on  surveille  des 
kilomètres  de  paysage.  Le  mont  Saint-Quentin, 
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plus  qu'une  forteresse  à  canons,  était  une  montagne 
à  lucarnes. 

Mais  les  Allemands,  ayant  mis  trois  ans  à  orga- 
niser ces  postes  d'aguets,  n'ont  pas  voulu  qu'ils 
tombent  intacts,  d'un  coup,  en  un  jour,  à  l'ennemi. 
Ils  ont  placé  des  explosifs  dans  chaque  dug-out, 
criblé  de  bombes  incendiaires  ces  couloirs  inté- 
rieurs, allumé  dans  la  montagne  un  minutieux 
incendie.  Tous  les  soupiraux  fument,  toutes  les 
poutres  craquent.  On  dirait  un  volcan  qui  couve. 
Des  banderoles  de  fumée  s'échappent  de  chaque 
puits.  Gela  rappelle  étrangement  les  solfatares  du 
Vésuve. 

Le  mont  ne  s'éteindra  pas  de  si  tôt.  Il  faudra  de 
longtemps  prendre  garde  aux  moindres  souvenirs, 
laissés  comme  des  guet-apens  par  les  fuyards. 

D'un  kiosque  chinois  tout  fracassé,  qui  servait 
de  belvédère  sur  Péronne,  nous  admirons,  dans 
la  vapeur  bleue  du  matin,  la  ville  reconquise,  avec 
son  château  aux  trois  tours  de  grès  coiffées  de 
toits  en  poivrière,  qui  surgissait  délicate  comme 
une  miniature  empruntée  au  Livre  d'heures  du 
duc  de  Berry.  Mon  camarade  bute  contre  un  cor- 
don lié  à  une  boite  de  fer,  bien  close,  du  modèle 
réglementaire  allemand,   qui   sert   à  enfermer  le 
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masque  à  gaz.  «  Prenez  garde  !  »  crie  notre  capi- 
taine. Et  combien  il  avait  raison  !  La  boîte  enfer- 
mait une  bombe  à  renversement. 

Mont  Saint-Quentin,  terrible  encore  dans  votre 
solitude,  vous  n'avez  pas  dit  tous  vos  secrets. 

PRISE    DE    BAPAUME 

17  mars.  —  Bapaume  est  tombé  ce  matin, 
17  mars,  à  l'heure  que  les  troupes  britan- 
niques s'étaient  fixée  pour  y  entrer  et  de  la 
manière  que  le  commandement  avait  voulu. 

La  prise  de  Bapaume  est,  en  effet,  le  couronne- 
ment d'une  manœuvre  qu'il  est  bon  de  souligner 
pour  l'honneur  des  chefs  et  des'  soldats. 

Depuis  la  prise  d'Irles,  le  10  mars,  iL  était 
manifeste  que  les  Allemands  ne  pourraient  tenir 
longtemps  sur  les  hauteurs  formant  à  l'Ouest  les 
défenses  naturelles  de   Bapaume. 

Toutefois,  le  bois  Loupart,  fortement  organisé, 
constituait  encore  une  citadelle  redoutable  au 
nord-ouest  de  la  ville.  D'autre  part,  Le  Transloy 
était  occupé  en  force  par  l'ennemi,  qui  s'en 
servait  comme  pivot  dans  son  mouvement  de 
repli. 
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Solidement  fortifié,  le  village  du  Transloy 
jouait  à  gauche  de  Bapaume  le  même  rôle  que 
le  bois  Loupart  et  Grévillers  à  droite. 

La  prise  du  bois  Loupart,  le  13,  portait  un  pre- 
mier coup  grave  à  la  défense  de  la  ville.  Toutefois, 
à  partir  du  14,  le  silence  se  fait  sur  les  opéra- 
tions. 

Nos  alliés,  autour  de  Bapaume,  ne  demeuraient 
pas  inactifs.  Leur  plan  était  de  faire  tomber  la  posi- 
tion en  s'emparant  des  deux  ailes  des  défenses  alle- 
mandes. 

La  journée  du  15  était  employée  par  les  troupes 
britanniques  à  consolider  des  positions  favorables 
à  l'aile  droite  de  la  ville,  au  delà  de  Grévillers. 
Elles  parvenaient  le  16,  en  refoulant  les  Allemands 
à  la  grenade,  à  la  lisière  d'Avesnes-les-Bapaume. 
De  ce  côté,  tout  allait  pour  le  mieux. 

A  l'aile  gauche,  la  tâche  était  plus  rude  :  de 
,ce  côté,  le  front  britannique  n'avait  pour  ainsi 
dire  pas  bougé  depuis  la  prise  des  villages  de  Ligny 
et  du  Tilloy,  il  y  a  quinze  jours.  Un  coin  enfoncé 
dans  la  défense  allemande  au  sud-ouest  de  Bapaume, 
on  pouvait  croire  que,  pour  s'emparer  de  la  ville, 
le  général  Gough  se  contenterait  d'enfoncer  ce 
coin  plusprofond;  mais  l'habile  général  avait  conçu 
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un  plan  plus  vaste,  qui  devait  permettre  aux  qua- 
lités manœuvrières  de  ses  troupes  de  se  développer 
sur  une  plus  grande  échelle  et  procurer  un  profit 
plus  important.  Il  avait  décidé  en  effet  de  pronon- 
cer son  mouvement  sur  toute  la  ligne  Bapaume-Le 
Transloy. 

C'était  une  ligne  admirablement  défensive  et 
très  bien  défendue  ;  elle  était  constituée  par  une 
suite  de  collines  à  peu  près  de  la  même  altitude, 
parcourues  et  reliées  par  une  route  plantée  d'arbres, 
fortifiée  en  son  milieu  par  la  présence  du  village 
organisé  de  Beaulencourt.  "î^our  en  venir  à  bout, 
le  général  Gough  a  eu  une  fois  de  plus  recours  au 
canon. 

Avec  une  rapidité  extraordinaire,  des  emplace- 
ments d'artillerie  lourde  furent  construits  der- 
rière les  premières  lignes  ;  en  dépit  d'un  temps 
épouvantable,  de  grosses  pièces  furent  amenées^ 
sur  le  terrain  détrempé.  Pour  permettre  aux  lourds 
chariots  d'avancer,  les  pionniers  avaient  cons- 
truit des  kilomètres  de  routes  en  bois,  des  tonnes 
de  madriers  avaient  été  jetées  dans  la  boue  sous  les 
roues  du  canon.  Hommes  et  chevaux  avaient  fait 
le  reste. 

Hier  soir,  tout   était  prêt.   Les  pièces   étaient 
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largement  approvisionnées  et  l'infanterie  attendait 
à  son  poste.  Le  temps  était  exceptionnellement 
beau,  sec  et  clair,  et  l'aviation  prête  à  donner  de 
précieux  renseignements  sur  les  dernières  disposi- 
tions de  l'ennemi.  Puis,  on  attendit,  plein  de  con- 
fiance, l'ordre  d'aller  de  l'avant. 

A  peine  mis  en  batteries,  ces  canons  prenaient 
leur  place  dans  le  concert  général, si  bien  que,  la  nuit 
dernière,  un  bombardement  comme  on  en  vit  peu 
ébranla  la  région. 

Le  jour  se  leva  radieux.  Par  une  chance  ines- 
pérée, il  y  avait  peu  de  brouillard  matinal  et  la 
configuration  du  pays  se  dessina  de  très  bonne 
heure.  Les  objectifs  apparurent  dans  la  pleine 
lumière. 

Enfin,  l'ordre  vint  à  l'infanterie  de  marcher 
en  avant. 

Depuis  Achiet-le-Petit,  jusqu'au  sud  du  Trans- 
loy,  les  grenadiers  britanniques,  utilisant  les 
boyaux,  hier  aux  Boches,  partirent  dans  la  direc- 
tion de  l'ennemi. 

Celui-ci,  abruti  par  la  violence  du  bombarde- 
ment, avait  peine  à  résister  à  la  marche  des  Tom- 
mies,  mais,  comme  les  arrière-gardes  allemandes 
ont  été  choisies  parmi  les  meilleures  troupes,  il 
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fallut  en  venir  en  maint  endroit  au  corps  à 
corps. 

A  midi,  la  première  patrouille  britannique  fai- 
sait son  entrée  dans  Bapaume.  Une  heure  après,  la 
ville  était  solidement  occupée  et  les  canons  anglais, 
allongeant  leur  tir,  poursuivirent  l'ennemi  en 
retraite  sur  la  route  de  Cambrai. 

Dans  le  même  moment,  les  troupes  britanniques 
s'emparaient  de  toute  la  ligne  d'Achiet-le-Petit-le 
Transloy,  et  leur  succès  s'étendait  jusqu'au  voisi- 
nage immédiat  de  Péronne. 

«C'est  le  châtiment  de  l'Allemagne  qui  com- 
mence »,  dit  alors  le  général  Gough. 


*  * 


Dès  que,  du  centre  de  Bapaume,  le  signal  con- 
venu de  l'occupation  est  donné,  des  tranchées  de 
soutien  où  se  concentrent  les  réserves,  un  hurrah 
formidable  s'élève.  Nous  voilà  dévalant,  avec  les 
soldats  en  tirailleurs,  les  pentes  douces  qui  pré- 
cèdent immédiatement  la  crête  de  la  ville. 
A  notre  gauche  se  déploie  un  long  ruban  piqué 
des  deux  côtés  à  des  arbres  déchiquetés  :  «  Route 
d'Albert  à  Bapaume  »  ;  nous  la  rejoignons  à  la 
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haiitetir  du  Goupe-Gueule  et  nous  sommes  tout 
surpris  de  la  trouver  à  peu  près  praticable. 

L'ennemi  a  fait  sauter  la  route  en  plusieurs 
endroits  à  l'aide  de  mines,  liiais  les  dégâts  seront 
vite  réparés. 

Il  eil  est  de  mêine  pour  la  voie  ferrée  tjue  côtoie 
la  route  et  dont  lé  ballast  est  presque  intact. 

Le  bruit  du  caiioii  se  fait  plus  lointain,  le  tac-tac 
des  mitrailleuses  se  ralentit,  mais  de  tous  les  points 
de  la  ville  des  fumées  d'incendie  s'élèvent  et  for- 
ment sous  le  soleil  éclatant  un  halo  immense 
au-dessus  de  Bapaume. 

Dans  un  nuage  de  poussièt-e  passent  les  pa- 
trouilles, l'air  réjoui.  Les  fantassins  les  acclament 
au  passage. 

Enfin,  nous  voici  à  l'entrée  de  la  cité.  La  route 
traverse  six  réseaux  de  fil  de  fer  barbelé  et  tfois 
systèmes  de  tranchées  que  les  Boches  avaient 
préparés  au  prix  de  grandes  peines.  Alors  iious 
apparaît  dans  toute  son  horreur  la  dévastation 
de  la  ville.  Tout  le  temps  de  notre  visite,  nous 
verrons  des  maisons  achevant  de  se  cohsurner  et 
de  s'abîmer  avec  des  craquements  sinistres. 

Dans  la  destl'uction  totale  du  faubourg  d'Arras 
au    faubourg     de     Péronne,     en     passant     par 
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toutes  les  rues  du  centre,  rues  Gambetta,  de 
Rouen,  de  Péronne  et  tant  d'autres  dont  les  noms 
nt  disparu  avec  les  édifices,  nous  avons  vaine- 
ment cherché  un  monument  intact  ;  ceux  qui 
n'étaient  pas  écroulés  flambaient  et  menaçaient 
à  chaque  instant  de  s'effondrer  sur  nous.  Nos 
yeuî  pleuraient  autant  d'émotion  que  par  l'action 
de  la  fumée.  De  pauvres  choses  d'intérieur,  des 
livres,  des  lettres,  encombraient  les  chaussées. 
Un  registre  léché  par  le  feu  tombe  à  mes  pieds  et 
je  lis  :  «  Répertoire  à  l'usage  de  maître  Gossart, 
notaire,  pour  commencer  le  26  janvier  1870  ». 
Quelle  coïncidence  ! 

Les  brutes  ne  se  sont  pas  contentées  de  voler, 
de  piller,  d'inCendier  ;  elles  ont  voulu  faire  de 
l'esprit. 

Sur  le  balcon  du  ravissant  hôtel  de  ville, 
qui  porte  encore  âà  date  de  naissance  «  1610  » 
et  dont  seule  la  façade  subsiste  pendant  que  l'in- 
térieur brûle  encore,  les  Boches  ont  dressé  un 
mannequin  ;  ils  oiit  pris,  dans  une  salle  de  la 
mairie,  un  tableâii  représentant  l'ancien  président 
lu  conseil  français  Waldeck- Rousseau  :  ils" en  ont 
découpé  la  silhouette,  l'ont  drapée  dans  la  toile 
et  mis  le  toiit  sur  le  balcon. 
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Sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  où  s'élevait  le 
monument  du  général  Faidherbe,  ils  ont  volé  la 
statue  pour  utiliser  sans  doute  le  bronze  et  ont 
mis  à  sa  place  un  tuyau  de  poêle  dont  ils  ont 
dirigé  la  menace  dérisoire  vers  le  front  britan- 
nique. 

Voilà  à  quoi  se  sont  abaissés  les  Allemands  dans 
leur   retraite. 

DÉLIVRANCE    DE    NESLES 

Samedi  dernier,  17  mars,  dans  l'après-midi, 
le  chef  de  la  kommandantur  allemande  à  Nesles 
manda  en  son  cabinet  le  maire  de  la  ville  et  lui 
annonça  que  le  lendemain,  dimanche,  la  komman- 
dantur disparaîtrait,  et  qu'il  aurait  à.  veiller  sur 
l'attitude  de  la  population  pendant  l'évacuation 
des  troupes  allemandes.  Il  sommait  la  ville  de 
Nesles  d'avoir  à  payer  dans  la  soirée  une  somme 
de  6  948  francs  pour  dernière  contribution. 

La  nouvelle  de  l'évacuation  courut  aussitôt 
dans  les  rues,  mais  la  population  ne  témoigna 
d'aucune   surprise. 

La  nouvelle  était  officielle,  le  jour' était  venu  de 
la  délivrance.  Cependant  les  derniers  habitants 
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n'osaient  se  réjouir  trop  vite  ou  trop  haut,  car  les 
projets  des  Allemands  concernant  le  sort  de  la 
ville  étaient  trop  connus,  depuis  plusieurs  jours, 
ces  maîtres  provisoires  ayant  chassé  et  concentré 
dans  Nesles  tous  les  ci^^ls  des  villages  voisins, 
après  avoir  brûlé  leurs  habitations. 

Les  pauvres  réfugiés  sans  ressources  encom- 
braient les  rares  ménages  de  Nesles  et  compli- 
quaient les  difficultés  da  ravitaillement.  Puis  les 
Allemands  firent  évacuer  les  faubourgs  mêmes  de 
Nesles,  si  bien  que,  le  17  au  soir,  2  950  personnes 
se  trouvaient  groupées  au  cœur  de  la  petite  cité. 

Que  se  proposaient  donc  les  Allemands? 

On  les  avait  vus  préparer  des  couronnes  de 
paille  enduites  de  goudron  et  des  torches  imbi- 
bées d'essence,  qu'ils  avaient  rassemblées  dans 
les  maisons  du  centre.  Il  était  clair  qu'ils  allaient 
mettre  le  feu  à  la  ville  au  dernier  moment  en 
y  laissant  peut-être  la  population  civile.  Une 
équipe  de  100  hommes  avait  été  désignée  pour 
la  destruction  des  maisons. 

La  soirée  du  17  fut  remplie  d'angoisse:  les 
enfants  se  blottissaient  plus  étroitement  contre 
le  sein  de  leurs  mères.  N'était-ce  donc  pas  assez 
d'avoir  souffert  pendant  trente  mois? 
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ij^es  troupes  allemandes  défilèrei^t  pendant  toute 
la  nuit  ;  les  cyclistes,  les  derniers,  quittèrent 
la  Place  d'Armes  dimanche  à  sept  heures  du 
matin  ;  l'un  d'eux  descendit  de  machine  et  ins- 
crivit à  la  craie  sur  un  mur  :  «  Au  revoir  I  A 
Londres,  messieurs  les  Anglais.  »  Mais  ils  prirent 
en  attendant  la  route  de  Ham  et  du  Rhin. 

La  population  dans  l'effroi  demeurait  calfeutrée 
dans  les  habitations,  dans  l'attente  des  événements. 
Soudain,  à  neuf  heures,  des  sabots  de  cheval 
résonnèrent  sur  le  pavé  de  la  Place  d'Armes. 
Oh  joie  l  c'était  un  cavalier  français  :  un  officier 
de  hussards. 

Uue  porte  s'ouvre,  puis  deux,  puis  la  place  se 
remplit  de  joyeux  murmures  ;  les  femn^es,  les 
enfants,   les   vieillards   entourent   l'officier. 

«  Alors,  c'est  bien  vrai,  vous  venez  nous  délivrer  ? 

— ■  Dans  quelques  instants  les  Anglais  seront  ici.  » 

Ils  vinrent,  en  effet,  dans  le  matin  ensoleillé 
avec  de  bonnes  faces  réjouies  ;  ils  regrettaient 
seulement  de  ne  pas  connaître  tous  le  français 
afm  de  dire  combien  leur  joie,  à  eux  aussi,  était 
grande,  d'apporter  à  des  amis  la  délivrance  ;  et 
voilà  comment  Nesles  fut  délivrée  par  les  Anglais 
le  18  mars  1917. 
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Qu^nd  nous  y  allâmes  hier  à  notre  tour,  la  popu- 
lation n'était  pas  revenue  de  son  joyeu:^  étonne- 
m«nt  :  tout  ce  qu'on  avait  pu  trouver  au  fond  des 
greniers  de  drapeaux  français  et  anglais  pavpisçiit 
les  maisons. 

Les  habitants  rassemblés  sur  la  place  publique 
acclamaient  la  musique  écossaise  qui  sonnait  la 
retraite. 

L'air  solennel  et  grave  des  coriiemusiers  et  des 
fifres  contrastait  avec  la  fièvre  de  l'auditoire  ;  les 
enfants  regardaient  bouche  bée  les  étranges  musi- 
ciens en  jupon,  jambes  nues,  impassibles  comme 
des  sphinx.  Depuis  deux  ans  et  (Jew  la  popula- 
tion n'ayait  pas  assisté  à  un  concert. 

La  musique  allemande  jouait  bien  sur  la  place 
chaque  semaine,  mais  jamais  personne,  même  pas 
un  gamin,  n'y  assista. 

Nous  remarquions  l'air  famélique  des  habi- 
tants, les  faces  aux  traits  tirés,  jaunies,  préma- 
turément fanées,  le  visage  maladif  et  spuffreteux 
des  enfants.  C'était  ^  fendre  l'ân^e  J^  nxoins  sen- 
sible. 

Une  vieille  poussait  une  broiiette,  chargée  de 
menus  objets. 

«  Enfin,  disait-elle,  je  puis  aller  chez  moi,  d'où 
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ils  m'ont  chassée;  ils  n'auront  toujours  pas  eu  ça, 
les  voleurs.  » 

Trois  vieillards  nous  pressaient  de  leur  donner 
des  nouvelles,  et  ces  nouvelles  leur  mettaient 
les  larmes  dans  les  yeux.  «  Il  faudra  nous  venger  », 
disaient-ils  ensemble  avec  un  tremblement.  Une 
jeune  fille,  une  Parisienne  proprette  costumée  à  la 
mode  de  1914,  serrait  la  main  d'un  soldat  bri- 
tannique en  s'écriant  :  «  Merci  de  nous  avoir 
débarrassés  de  ça.  »  Et  de  petits  enfants  auxquels 
nous  demandions  :  «  Que  t'ont  fait  les  Allemands?  » 
répondaient  :  «  Ils  m'ont  empêché  de  jouer  ;  à  moi, 
ils  m'ont  pris  ma  maman.  » 

Ainsi  le  chœur  des  enfants  s'unissait  au  chœur  des 
vieillards  et  des  femmes  pour  maudire  l'envahis- 
seur. 

Car  le  fait  est  malheureusement  exact  ;  les 
Allemands  ont  enlevé  des  femmes  à  Nesles  comme 
à  Noyon..  Ils  ont  emmené,  il  y  a  quelques  se- 
maines, 164  jeunes  filles  et  femmes  de  dix-sept 
à   soixante  ans  dont  on  n'a  plus  entendu  parler. 

L'existence  de  ceux  qui  demeuraient  n'était 
guère  plus  heureuse  ;  ils  vivaient  sous  la  perpé- 
tuelle menace  de  la  prison  et  de  la  mort.  Il  était 
interdit  à  toute  la  population  de  sortir  des  maisons 
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.  utrtj  cinq  heures  du  soir  et  sept  heures  du  matin. 

Les  hommes  présents,  dont  180  ont  été  déportés 
en  Allemagne,  étaient  soumis  à  des  appels  fré- 
quents par  l'autorité  militaire  allemande.  Ils 
devaient  alors  défiler,.chapeau  à  la  main,  devant  les 
officiers  allemands.  Les  mêmes  hommes  étaient 
contraints  de  travailler  pour"  les  besoins  de 
l'armée  allemande  alors  qu'il  leur  était  interdit 
de  cultiver  leurs  champs  et  leurs  jardins.  La  popula- 
tion était  nourrie  par  le  comité  américain  de 
ravitaillement,  aux  efforts  duquel  la  population 
se  plaît  à  rendre  un  plein  hommage.  La  nourriture 
quotidienne  consistait  en  30  grammes  de  légumes 
par  personne,  30  grammes  de  lard  ou  de  saindoux, 
10  grammes  de  céréaline  ou  de  farine  de  maï?;, 
300  grammes  de  pain  noir  que  nous  avons  pu  voir 
et  qu'on  appelait  du  «  mastic  ». 

Nous  avons  constaté  à  Nesles  comme  partout 
sur  le  passage  de  l'ennemi  que  les  Allemands 
avaient  scié  les  arbres  fruitiers,  ou,  quand  leur 
manquait  le  temps,  ils  avaient,  à  coups  de  hache,  fait 
sauter  l'écorce  sur  une  large  étendue  pour  précipi- 
ter la  mort  des  ai'bres. 

Il  nous  a  été  raconté  par  des  habitants  que, 
pour  se  procurer  du  zinc,  les  Allemands  tiraient 
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sur  les  toits  pour  les  faire  tomber,  à  l'aide  (Je  cho- 
yaux  attelés  ;  ou,  plus  simplement,  qu'ils  mettaient 
le  feu  aux  habitations.  Ces  récits  entendus,  sur 
place,  de  la  bouche  des  populations  nous  ont  été 
faits  avec  nn  accent  de  farouche  énergie  qui 
marquait  que,  chez  les  populations  délivrées,  la 
haine  du  Boche  l'emporte  encore  sur  la  joie  do 
la  délivrance. 


m 

A  SAISON  DES  GRANDES 
OFFENSIVES 


L'OFFENSIVE   D'ARTOIS 


VIMY 

9  avril.  —  La  plus  belle  victoire  des  armées  bri- 
tanniques et  la  bataille  la  plus  foudroyante. 
Par  elle  s'ouvre  la  grande  offensive.  Les  hourras 
des  Canadiens,  ce  soir,  sur  la  crête  de  Vimy, 
sonnent  irrécusablement  les  «  temps  »  venus  du 
dernier   round. 

Une  à  une,  ces  heures  d'histoire,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  les  vivre  au  milieu  des  troupes  d'assaut. 
Devant  la  Targette,  sous  la  ferme  de  Berthonval, 
je  me  trouvais  en  lisière  de  ce  Labyrinthe  aux 
mille  morts,  si  cruellement  célèbre  dans  les  annales 
de  l'armée  française  des  Flandres.  Nos  morts  de 
1915  peuvent  dormir  en  paix  sur  ce  champ   de 
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bataille  :  les  vainqueurs  de  Vimy  viennent  de  les 
venger. 

* 
*  * 

Départ  à  la  mi-nuit.  Depuis  près  de  trois  jours, 
au  frémissement  des  régiments  en  marche,  à  la 
fièvre  des  moindres  yeux,  à  l'allure  pressée  des 
convois,  aux  cohcentt'atioils  de  pionniers,  à 
l'ampleur  des  parcs  d'artillerie,  nous  connaissons, 
sous  serment  de  secret,  les  apprêts  de  l'offensive. 
Nos  cœurs,  depuis  vingt-quatre  heures,  sont 
tendus  par  l'angoisse  contagieuse  qui  monte  des 
bivouacs.  Sous  les  tentes  qu'une  chandelle  de 
hasard  éclaire  comme  des  gobelets  de  porcelaine, 
jusqu'aux  profonds  abris  des  tranchées,  des  mil- 
liers d'hommes,  au  garde-à-vous,  emploient  ces 
dernières  heures  à  faire  silencieusement  leur 
suprême  examen  de  conscience  et  à  mesurer  d'un 
dur  regard  la  mort.  Veille  des  âmes  :  veillée  des 
armes.  La  lune  tardive,  l'événement  qui  va  naître, 
l'attente  religieuse  des  armées  donnent  à  cette 
mi-nuit  i3oignante  une  mélancolie  glorieuse  d'aube. 

Dès  le  mont  Saint-Eloi,  nous  nous  jetons  à  tra- 
vers les  terres.  Sur  rails  étroits,  nous  croisons  les 
tortillards  échelonnés  qui  tantôt,  sous  le  feu,  iront 
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arracher  aux  boUes  et  aUx  civiSl'es  les  grands 
blessés.  Les  régiments,  massés  sur  deux  lignes, 
tiennent  les  parapets.  On  ne  peut  plus  circuler  dans 
les  tranchées.  Des  bataillons  d'infirmiers  s'éloignent 
à  terrain  découvert.  La  tert*  est  une  fourmilière 
'rombtes  ;  le  ciel  empli  d'eëcàdrilles  de  chasse  et 
le  bombardement  bourdonne  cdtnme  une  noire 
volière. 

Jusqu'à  trois  heures  du  matin,  c'est  la  vie  appa- 
rente et  banale  des  nuits  de  tranchées. 


*  * 


Par  gerbes   les   iusées  lancent  leurs   bouquets 
'l'étoUes  lentes,  oscillent  comme  des  lucioles,  puis 

rêvent,  faisant  l'ombre  plus  tendue.  Les  batteries, 

lissimulées  sous  des  buissons  artificiels,  en  pleins 
labours,  bien  défilées  sur  les  glacis  des  hauteurs, 

0  taisent.  De-ci  de-lâ,  sur  un  brusque  cligno- 
tement du  Scott,  line  pièce  de  campagne  brise  le 
silence  d'im  coup  qu'on  dirait  tiré  à  regret.  La 

anonnade  gronde  ailleurs,  vers  Atras  surtout, 
mais  nous  la  savons  fictive. 

Nous  savons  aussi  que  l'oh  a  fait  le  plein  dans 
les  j)arcs  à  munitions,  qu*ici  les  batteries  de  tous 
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calibres  sont  s»nombreuses  qu'elles  forment,  face 
à  l'ennemi,  une  sorte  de  mur  d'acier.  La  crête  de 
Vimy,  objectif,  sous  la  lune,  barre  l'horizon  de  sa 
masse  couleur  d'améthyste. 

Au  loin,  un  brusque  rougeoiement  nous  effare 
et  distrait  l'armée.  Dans  la  lueur  des  flammes,  des 
spirales  de  fumées  changeantes  tissent  une  archi- 
tecture saisissante  de  coupoles  et  de  minarets. 
Un  bruit  de  tonnerre  suit  plus  tard.  Parc  allemand 
à  grenades,  qu'en  manière  d'avertissement,  un 
avion  britannique,  à  la  dernière  heure,  vient  de 
faire  exploser. 

5  heures.  ■ —  Le  matin  triomphant  s'annonce  par 
un  liséré  pâle.  Le  silence  est  plus  tendu  que 
jamais. 

5  h.  20.  —  Nous  avons  compté  une  à  une  les 
secondes  de  ces  graves  minutes.  Nos  cœurs 
^  tremblent.  On  a  envie  de  fermer  les  yeux.  Un  cri, 
répété  par  ondes,  au  porte-voix  :  «  Ouvrez  le  feu  !  » 
Et,  sur  un  front  de  douze  kilomètres,  c'est  le 
déchaînement  furieux  de  toutes  les  artilleries. 

Le  barrage  enfle  et  s'épanouit.  Tous  les  oura- 
gans, .en  réserve  dans  le  monde,  semblent  s'être 
déchaînés.  Des  soleils  tournent  en  brusques 
el'ipses.    Le  mur  de  l'horizon   grandit,   découpé 
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par  les  fumées  et  les  éclats  de  la  terre.  Les  fusées 
pleuvent.  Au  premier  coup,  le  vacarme  atteint  son 
maximum. 

5  h.  29.  —  Les  troupes  se  sont  élancées. 

Dans  ces  clameurs  de  tempête  et  ces  visions  de 
cataclysmes,  accrues  du  ronflement  des  moteurs 
de  cinquante  avions  qui  prennent  Pair,  au  milieu 
de  l'aube  c[ui  naît,  la  bataille  commence. 


* 
*  * 


Trois  grands  épisodes  la  composent.  Les  pentes 
de  Vimy  :  elles  sont  enlevées  en  sept  minutes. 
La  crête  :  il  faudra  plus  d'une  heure.  Le  plateau  : 
ce  sera  l'affaire  du  plein  jour.  Sur  ses  gardes,  tenu 
en  haleine  depuis  vingt-quatre  heures,  l'ennemi 
a  compris.  Il  réagit.  Son  artillerie  s'allume.  Et 
deux  effroyables  barrages  se  croisent,  dôme 
d'enfer,  de  lueurs  et  de  mitraille,  sous  quoi  les 
hommes  s'entre-tuent. 

Autant  durèrent  les  secondes  qui  précédaient 
l'assaut,  autant  s'envolent  vite  les  heures 
inhumaines  qui  marquent  la  ruée.  Tout  est  spec- 
tacle prodigieux  :  les  nuées  de  fumées  blanches 
ou  jaunes  qui  meurent  et  renaissent  sur  la  crête 


9 
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convoitée  ;  les  marmites  qui  font  sursauter  la 
ligne  d'horizon  comme  si  la  terre  était  ivre  ;  les 
combats  du  ciel.  Quatre  saucisses  montent 
ensemble  sur  le  front  britannique.  Deux  drachen 
allemands  essaient  de  prendre  de  la  hauteur. 
L'un  s'abat,  virgule  éphémère  de  feu.  L'autre, 
ses  amarres  rompues,  erre,  vagabonde,  à  travers 
les  shrapnells  en  couronne  qui  le  suivent  dans  ses 
caprices.  De  part  et  d'autre,  les  canons  anti- 
aériens barrent  les  plaines  pures  du  ciel. 

On  entend  soudain,  par  feux  de  salves,  les 
mitrailleuses.  Ce  sont  les  tanks,  en  ligne  de  bataille, 
qui,  appuyant. les  bataillons  canadiens,  avec  une 
noble  indifférence  traversent  le  no  man's  land. 

Ici  le  combat  est  aux  modes  connues  :  il  n'a  pas 
pris  encore  l'aspect  de  la  guerre  ondoyante,  mul- 
tiple, à  vaste  échelle,  des  plateaux  de  la  Somme. 
Le  corps  à  corps  domine,  la  tranchée  s'enchevêtre, 
duels  à  la  grenade,  duels  à  la  baïonnette,  rafales 
des  mortiers  de  tranchées.  L'ennemi,  pour  se 
défendre,  balaie  les  vagues  d'assaut  sous  les  orages 
des  shrapnells.  La  redoute  Athies,  la  ferme  de  la 
Folie,  Thélus,  où  des  Canadiens  ont  pris  pied,  sont 
mitraillés  rageusement.  Les  marmites  y  pleuvent 
avec  un  rythme  régulier  de  balancier.  Deux  bar- 
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rages   allemands,   aux   deux   angles,   sont   vains. 

A  l'aide  du  claqueson,  qui  a  l'air  de  la  voix 
irritée  d'un  dieu,  à  coups  de  ces  fusées  blanches, 
si  émouvantes  à  la  pleine  lumière  du  jour,  une 
escadrille  signale  sur  les  deux  pointes  les  apprêts 
.d'une  contre-attaque  bavaroise.  La  rage  des  gros 
obusiers  anglais  se  concentre  sur  ces  gêneurs. 
Barrage  terrifiant  avec  la  grosse  artillerie  :  tout' 
l'espace  visible  est  enfermé  dans  ce  cyclone  de  feu. 

Mais  voici  que,  courant  en  avant,  à  travers 
champs,  nous  voyons  s'éloigner  les  batteries 
légères.  Gomme  nous  admirons  leurs  bonds  mal- 
adroits !  Ils  symbolisent  la  victoire. 


* 


La  victoire  !  Nous  l'avons  vite  connue  par  les 
prisonniers.  Les  premiers  arrivent  dès  sept  heures, 
défaits,  l'œil  fiévreux,  assourdis,  casqués,  hagards. 
On  les  rassemble  par  paquets  de  150.  Les  paquets 
se  suivent  à  la  douzaine.  Ces  fantômes  à  tuniques 
vertes,  boueux,  pressent  le  pas,  avec  la  terreur, 
inscrite  sur  leurs  faces,  d'être  repris,  happés  par  le 
tourbillon  de  ces  lieux  maudits.  Les  régiments  qui 
gagnent  la  première  ligne  se  retournent  pour  les 
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contempler,    longtemps    après   leur   passage  :    ce 
spectacle  leur  est  un  merveilleux  cordial. 

Puis,  les  blessés.  Les  bons  Tommies  glorieux, 
si  pareils,  à  cette  minute,  à  nos  poilus  classiques  de 
Verdun  ou  de  Champagne,  se  traînent,  s'attardent, 
s'entr'aident.  Les  civières  affluent,  portant  indis- 
tinctement amis  et  ennemis.  Les  tortillards  courent 
et  sifflent  pour  qu'on  se  range.  Du  sang  par  larges 
flaques  fait  miroiter  cette  lugubre  voie.  De  loin, 
les  blancheurs  du  pansement  et  le  rouge  des  plaies 
font  de  ces  groupes  d'hommes  une  sorte  de  pèle- 
rinage blafard  qui  aurait  perdu  sa  route. 

Par  eux,  nous  arrivent  les  bonnes  nouvelles  : 
car  s'ils  ont  des  mots,  c'est,  non  pour  se  plaindre, 
mais  pour  dire  simplement  la  victoire.  Les  cinq 
réseaux  barbelés  qui  formaient  les  défenses  au 
pied  de  la  crête  ont  été  franchis  au  pas  de  course  : 
les  trois  objectifs  sont  enlevés  ;  tous  en  avance. 
Neuville- Vitasse  tombé,  la  colline  de  Tilloy  prise, 
ainsi  que  l'observatoire  Saint-Laurent.  Thelus  est 
solidement  occupé.  Tout  le  plateau  de  Vimy,  aux 
mains  des  nettoyeurs  de  tranchées,  laisse  décou- 
vrir les  lucarnes  de  Lens  qui  miroitent  au  soleil. 
Victoire  ! 
Ce  soir    seulement   nous  connaîtrons  dans  les 
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grands  quartiers  le  total  de  ce  premier  jour  de 
grande  offensive  ;  plus  de  5  000  prisonniers,  à  Vimy 
seul  ;  des  canons  capturés  ;  on  n'a  pu  encore 
dénombrer  les  mitrailleuses  ;  trois  kilomètres  de 
tranchées  en  profondeur  et  des  villages,  forts 
comme  des  citadelles,  arrachés  de  haute  lutte;  deux 
contre-attaques  repoussées.  Les  pertes  anglaises, 
légères;  lourdes  très  lourdes,  ies  pertes  allemandes. 
Les  obusiers  avancent  sur  les  traces  des  batteries 
de  campagne.  Il  semble  que  le  monde  change. 
Une  tempête  de  neige,  fantastique,  un  peu  avant 
midi,  est  venue,  durant  une  heure,  tout  embrumer 
sans  rien  interrompre.  En  moins  de  huit  heures, 
les  troupes  se  sont  battues  au  clair  de  lune,  dans  la 
bourrasque,  au  grand  soleil.  Le  vent  en  tempête, 
quand  je  quitte  la  plaine,  lustre  le  ciel.  Rafales 
amies,  qui,  aux  derniers  Français  enfouis  dans  les 
caves  de  Lens,  de  Liévin  et  de  Lille,  apportent  le 
tumulte  heureux  de  la  bataille,  enfin  libératrice. 

LES   IMAGES    HÉROÏQUES 

Monchy-le-Preux  vient  de  tomber.  En  d'autres 
temps,  c'est-à-dire  voici  trois  jours,  cette  conquête 
eut  mérité  une  relation  d'honneur. 
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Piqué  dans  la  plaine  d'Artois  comme  une 
verrue  sur  la  face  d'Hindenburg,  Monchy-le- 
Preux,  ceint  d'un  triple  réseau  de  fer,  forteresse 
en  profondeur,  éperon  devant  Arras,  sentinelle 
devant  Douai,  restait  l'égal  du  plateau  de  Vimy, 
du  mont  Saint-Quentin  ou  du  Montfaucon, 
d'Argonne,  qui  si  longtemps  pour  les  Alliés  furent 
des  tremplins  de  la  mort.  Un  détail  convaincra  : 
c'est  de  Monchy  que,  depuis  octobre  1914,  les 
canons  lourds  allemands  s'amusaient  impunément 
rue  par  rue,  maison  par  maison,  pierre  à  pierre, 
à  détruire  Arras. 

Aujourd'hui,  simple  nom  épingle  dans  le  com- 
muniqué, Monchy-le-Preux  marque  à  peine  un 
jalon  de  la  bataille.  Car,  en  son  troisième  jour, 
furieuse  plus  que  jamais,  enflant  encore  ses  feux 
roulants  d'artillerie,  ouragan  accru  de  mitraille, 
marée  déferlante  d'hommes,  la  bataille  continue. 

Il  semble  qu'en  ces  dernières  vingt-quatre 
heures  la  nature,  jalouse  de  la  fureur  des  hommes, 
ait  voulu  l'égaler.  Comme  s'il  manquait  à  cet  enfer 
un  suprême  élément  de  misère,  voici  que  de  folles 
bourrasques  de  neige  assiègent  le  champ  de 
bataille.  En  quelques  heures,  le  grésil  multiplie 
ses  averses  de  glace,  la  neige  tourbillonne,  sub- 
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mergeant  dans  ses  hachures  blêmes  les  deux 
armées  ;  le  vent,  en  tempête,  fermant  Thorizon 
dans  ses  nuées,  fait  du  midi  d'avril  un  crépuscule 
pour  veillée  d'hiver. 

Admirez  de  toutes  les  forces  de  votre  cœur 
ces  soldats  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  du  Canada, 
qui,  à  travers  les  plus  terribles  barrages  qu'aient 
jamais  déclenchés  les  artilleries,  passant  outre  à 
leurs  fatigues  et  la  colère  du  ciel,  continuent  à 
monter  à  l'assaut  des  plus  fortes  positions  enne- 
mies et,  touchant  aux  limites  de  l'énergie  humaine 
avec  une  simplicité  glorieuse,  libèrent,  pied  à  pied, 
la  terre  de  France. 

On  commence  à  connaître  les  grands  épisodes. 
Dans  les  bivouacs  de  première  ligne,  pour  ragaillar- 
dir les  âmes,  on  se  conte  déjà  les  exploits  des 
Canadiens  sur  la  colline  140. 

Cette  hauteur- forteresse,  à  l'angle  gauche  du 
plateau  de  Vimy,  était  creusée  de  profonds  timnels, 
comme,  sur  l'Ancre,  Saint-Pierre- Divion.  Les 
Canadiens  s'élancent  :  la  crête  est  entre  leurs  mains 
vers  huit  heures  du  matin.  Les  vainqueurs  s'orga- 
nisent, face  à  leurs  adversaires,  malgré  les  mar- 
mites qui  pleuvent  à  raison  de  deux  à  la  seconde 
et  par  mètre  carré.  Les  escouades  de  pionniers 
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consolident  la  position,  les  avant-postes  s'égaillent  : 
le  gros  des  bataillons  souffle. 

Or,  voici  que  de  singulières  rafales  de 
mitrailleuses  survenant  à  l'improviste  dans  l'oura- 
gan de  neige  qui  empêche  de  rien  voir  à  dix  pas, 
frappent  en  plein  dos  ces  hommes  qui  campent. 
Est-ce  une  effroyable  erreur  des  réserves  en 
marche,  qui  ignorent  que  la  crête  est  prise?  Malgré 
les  cris  de  reconnaissance,  les  mitrailleurs  dévident 
implacablement  de  nouvelles  bandes.  Et,  sur  la 
colline  reconquise,  ces  héros,  formant  le  carré, 
doivent  donner  deux  fois  l'assaut  contre  l'ennemi 
visible  qui  contre-attaque,  contre  l'ennemi,  tapi 
dans  les  tunnels,  qui  les  mitraille  de  dessous  terre. 

La  ruée  des  Canadiens  prit  une  allure  de  légende 
épique.  Animés  du  plus  légitime  esprit  de  ven- 
geance, ils  chargent  en  deux  colonnes  divergentes, 
clouent  sur  les  lieux  mêmes  du  guet-apens  les 
mitrailleurs  allemands  et  enlèvent  à  la  grenade 
deux  lignes  de  tranchées  sur  la  hauteur.  Cin- 
quante des  hommes,  certes  les  plus  braves  du 
Dominion,  sont  tombés,  tués  à  bout  portant,  dans 
le  dos,  par  surprise  ;  mais  300  cadavres  bavarois  et 
200  prisonniers  marquent  assez  leurs  immédiates 
représailles. 
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*    * 


On  conte  encore  Taventure  d'une  patrouille 
devant  Athies.  Ils  sont  une  douzaine  d'hommes, 
hardis,  tenaces,  chasseurs  du  no  maiis  land.  C'est 
le  soir  du  premier  jour,  un  soir  glorieux  et  trouble 
où  personne  ne  sait  bien  où  commence  et  où  finit 
la  ligne  ennemie.  Dans  la  fièvre  de  l'avance,  cou- 
rant par-dessus  les  tranchées,  sautant  les  réseaux 
barbelés,  la  patrouille  s'enfonce  dans  les  terres 
meurtries.  La  nuit  les  surprend  sans  qu'ils  aient 
rencontré  d'autres  troupes  que  quelques  Alle- 
mands égarés,  à  mines  de  spectres,  qu'ils  ont -vite 
faits  prisonniers.  Ils  s'installent  dans  un  fossé, 
l'organisent  en  tranchée,  puis  dorment. 

Au  petit  jour,  une  canonnade  incroyablement 
précise  et  proche  les  réveille.  Ils  se  dressent. 
A  cinquante  mètres  devant,  une  batterie  allemande 
ouvrait  le  feu.  Les  douze  hommes,  sans  le  savoir, 
avaient  poussé  en  pointe  jusqu'aux  arrière-lignes 
allemandes.  Une  moitié  charge  à  la  baïonnette, 
l'autre  crible  de  grenades  les  artilleurs  boches, 
qui   croient   à   une   imagination   de   cauchemar. 
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C'est  ainsi  que  douze  Tommies  en  patrouille,  et 
perdus,  s'emparèrent  d'une  batterie. 

Les  prisonniers  faits  hier  et  avant-hier  recon- 
naissent qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  notre  choc 
avant  plusieurs  jours  ;  sans  doute,  la  préparation 
d'artillerie  leur  avait  ouvert  les  yeux,  mais  le  fait 
que  notre  feu  de  barrage  ne  s'était  déclenché  qu'à 
la  dernière  minute  avait  induit  le  commandement 
en  erreur  sur  l'heure  même  de  l'attaque.  Aussi, 
les  officiers  allemands  qui  connaissaient  les  possi- 
bilités de  résistance  dé  leurs  troupes,  manifestent 
leur  colère  et  leur  appréhension  ;  en  retour, 
grandit  notre  confiance  dans  les  événements. 

J'apprends  à  l'instant  ce  détail  héroï-comique 
de  la  prise  du  village  de  Fampoux.  Lorsque  les 
troupes  se  furent  emparées  de  la  position,  elles 
trouvèrent  parmi  les  prisonniers  allemands  un 
certain  nombre  de  musiciens  avec  leurs  cuivres 
qui  avaient  reçu  l'ordre  de  défendre  le  village  de 
concert  avec  leurs  camarades. 

C'est  dans  les  marais  de  Fampoux  que  le  pre- 
mier train  mis  en  marche  dans  la  région  du  Nord 
s'enlisa  autrefois  :  les  sables  mouvants  le  hap- 
pèrent, il  disparut  avec  ses  voyageui;s.  Jamais  rien 
ne  fut  retrouvé,  ni  du  train,  ni  du  rail. 
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LE    BOUTON    DE    VIMY 

Pour  cueillir  le  Bouton  de  Vimy  que  l'imagi- 
nation pare  volontiers  de  couleur  écarlate  à  cause 
du  sang  qu'il  a  coûté,  mais  qui  est  blanc  comme 
la  craie  de  la  falaise,  l'armée  canadienne  a  mis 
trois  jours. 

11  couronnait  la  crête  au  Nord  et  dominait 
toutes  les  positions  britanniques  et  allemandes  à 
la  fois,  de  sorte  qu'il  formait  un  réduit  aussi  bon 
pour  l'attaque  que  pour  la  défense.  On  le  vit  bien 
le  9  avril,  quand  les  Canadiens  voulurent  s'en 
saisir.  Ni  le  9,  ni  le  10,  ni  le  11,  le  Bouton  ne  se 
laissa  approcher.  Il  fallait  couper  une  à  une  les 
épines  qui  meurtrissaient  les  doigts  des  impru- 
dents. Enfin,  dans  le  matin  du  12,  une  vague 
d'assaut  irrésistible  l'emporta.  Il  est  à  nous.  Nous 
l'avons  piétiné,  hier,  avec  délices. 

L'après-midi  était  tiède  et  baigné  de  lumière  ; 
notre  regard  allait  fort  loin  à  travers  la  plaine  de 
Douai,  où  nos  amis  ont  commencé  d'évoluer.  A  nos 
pieds,  Givenchy-en-Gohelle  mirait  ses  ruines  dans 
la  petite  rivière  de  Souchez,  où  le  sang  de  deux 
grands  peuples  se  sera  confondu  ;  plus  au  Nord,  les 
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toits  rouges  d'Angres,  près  de  Liévin,  sur  lesquels 
les  gros  obus  boches  tombaient  à  intervalles 
réguliers,  soulevant  de  la  poussière  rose,  celle 
de  la  brique  des  corons.  Tout  à  fait  au  Nord,  la 
fosse  de  Galonné,  avec  son  énorme  élévateur 
pareil  quelque  toboggan  tragique^  et  enfin  Lens 
embuée  par  la  fumée  des  incendies  et  des 
explosions. 

M.  Tant-pis  s'étonne  que  nous  ne  soyons  pas 
encore  à  Lens.  On  voit  bien  qu'il  n'est  pas  allé 
sur  le  terrain.  Il  apprendrait  cette  chose  para- 
doxale que,  si  nous  ne  sommes  pas  encore  à  Lens, 
c'est  en  partie  à  nos  succès  que  nous  le  devons. 
Oui,  M.  Tant-pis. 

Si  notre  artillerie  n'avait  pas  fait  autour  de 
Lens  d'aussi  bon  travail,  • —  le  principal,  le  néces- 
saire, —  si  elle  n'avait  dépassé  tout  ce  que  votre 
imagination  et  la  mienne  peuvent  supposer  dans 
l'ordre  de  la  destruction,  si  nos  obus  n'avaient 
bouleversé  le  sol  au  point  de  le  transformer  en 
passoire,  nos  canons  auraient  couru  comme  des 
gazelles  derrière  les  fantassins,  et  nous  serions  à 
Lens  et  plus  loin  encore.  Mais  il  fallait,  avant  de 
prendre  Lens,  c'est-à-dire  un  point  géographique 
dans  le  front  immense  de  la  bataille,  avoir  raison 
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d'xine  armée  allemande,  la  battre.  Le  reste  viendra 
par  surcroît. 

Les  échos  de  la  dernière  bataille  montaient  vers 
nous,  au  sommet  du  Bouton,  en  flots  pressés  et 
glorieux, 

«  Qu'est-ce  que  tu  portes?  disait  l'un  de  nous, 
en  anglais,  à  un  soldat  pliant  sous  un  lourd  far- 
deau. 

—  Un  morceau  de  canon  î 

—  Mais  tu  parles  donc  français? 

—  Je  suis  Canadien. 

—  Étais-tu  là  le  9? 

—  J'en  ai  abattu  treize  à  coups  de  carabine. 
Vive  la  France  !  » 

Et  le  brave  s'en  va  dans  le  vent  avec  sa  pesante 
relique  et  ses  souvenirs. 

Au  jeune  officier  canadien  qui  nous  pilote, 
nous  demandons,  avec  inquiétude  :  «  Vous  avez 
dû  perdre  beaucoup  de  monde  pour  monter 
jusqu'ici?  » 

Et  lui  de  nous  répondre  avec  joie  :  «  Nos  pertes 
ont  été  minimes.  —  Mais  encore?  —  Un  bataillon 
canadien  qui  a  combattu  pendant  deux  jours  sur 
la  crête  de  Vimy  n'a  perdu  que  cinquante  hommes.  » 

Voilà  bien  le  miracle  de  l'artillerie.  Elle  prépare 
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l'assaut...    et   le    soutient,    et    c'est   un    bénéfice 
immense  de  vies  humaines. 

Aujourd'hui, ,  la  situation  est  la  suivante  : 
l'ennemi  se  cramponne  à  une  ligne  jalonnée,  du 
Sud  au  Nord,  par  Gavrelle,  Oppy,  Méricourt,  Avion, 
Cité  du  Moulin,  La  Coulotte,  la  station  centrale 
électrique  et' le  crassier  de  Loos.  Il  s'y  cramponne 
parce  que  sa  fameuse  ligne  de  Siegfried,  alias  ligne 
d'Hindenburg,  alias  Drocourt-Quéant  (on  ne  s'y 
reconnaît  plus,  et  c'est  bon  signe),  n'est  pas  com- 
plètement achevée.  Puis,  un  beau  jour,  sous  notre 
pression,  ou  parce  que  la  fameuse  ligne  d'Hinden- 
burg sera  prête,  ces  messieurs  déguerpiront. 

Il  est  douteux  que  les  événements  prochains 
améliorent  le  moral  des  troupes  allemandes.  Les 
Anglais  ont  une  expression  très  imagée  pour 
dépeindre  le  moral  allemand  ;  ils  disent  que 
l'ennemi  est  détérioré.  Par  là  ils  entendent  que 
l'armée  allemande  commence  à  ne  plus  ressembler 
à  elle-même.  Elle  perd  chaque  jour  un  peu  de  ce 
qui  constituait  sa  force,  c'est-à-dire  le  goût  de  la 
lutte.  On  a  vu  dans  les  derniers  combats  des  sol- 
dats allemands  lever  les  bras  et  demander  grâce, 
alors  que  nous  étions  séparés  d'eux  par  d'épais 
réseaux  de  fils  de  fer.  Et  pendant  qu'ils  avaient 
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les  bras  en  l'air,  nos  soldats  coupaient  les  fils  de 
fer  pour  aller  les  chercher. 

Sont-ce  là  les  troupes  auxquelles  le  prince 
Ruprecht  de  Bavière  adressait  naguère  l'ordre  du 
jour  haineux  que  voici  : 

«  Soldats  de  la  sixième  armée  ! 

«  Soyons  satisfaits  d'avoir  les  Anglais  sur  notre 
front,  ce  sont  les  soldats  de  ce  pays  dont  l'ambition 
a  été,  pendant  les  années  passées,  de  nous  entourer 
d'ennemis  pour  nous  étouffer.  C'est  à  cause  d'eux 
que  nous  sommes  engagés  dans  cette  terrible 
guerre.  Aussi,  lorsque  vous  les  attaquez,  prenez 
votre  revanche.  Montrez-leur  que  les  Allemands 
ne  sont  pas  si  aisément  supprimés  de  l'histoire  du 
monde,  et  pour  cela  donnez-leur  les  meilleurs  coups 
allemands.  C'est  l'ennemi  qui  barre  le  plus  le  che- 
min de  la  paix.  S"us  à  lui  ! 

«  Signé  :  Rupprecht.  » 

Après  sa  défaite  de  Vimy,  k  la  plus  humiliante 
que  nous  ayons  subie  »,  disait  un  officier  allemand 
prisonnier,  le  prince  méditera  sans  doute  sur  la 
fragilité  des  fronts  —  et  des  meilleurs  ordres  du 
jour. 
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De  rudes  chocs  sont  imminents.  Des  officiers 
canadiens  qui  ont  combattu  naguère  à  Pozières 
et  à  Courcelette  nous  ont  affirmé  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaison  possible  entre  les  combats  de  juillet 
1916  et  ceux  dont  le  secteur  de  Vimy  vient  d'être 
le  théâtre.  La  valeur  combative  des  troupes  alle- 
mandes était  plus  grande  en  juillet  que  maintenant. 
Les  Allemands  ne  sont  plus  les  tigres  d'autrefois. 
Pourquoi?  On  doit  faire  exception  pour  ce  qui 
s'est  passé  à  la  colline  145,  c'est-à-dire  à  la  crête 
principale  de  la  falaise. 

Là,  les  Allemands  ont  vraiment  donné  du  fil  à 
retordre  aux  Canadiens.  Les  prisonniers,  en  gé- 
néral, n'avaient  pas  l'air  épuisé  des  hommes 
qui  ont  combattu  de  longues  heures  et  avec 
énergie.  Il  nous  semble  qu'ils  paraissaient  plutôt 
dégoûtés.  En  tout  cas,  leur  attitude  militaire 
n'était  guère  brillante. 

En  dehors  du  gain  du  territoire  et  du  butin, 
l'offensive  a  déjà  eu  un  résultat  très  appréciable. 
Elle  a,  nous  le  savons,  contraint  l'ennemi  à  faire 
appel  à  ses  réserves.  Qu'est-ce  à  dire?  Se  propose- 
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t-il  de  nous  contre-attaquer  en  force  pour  essayer 
de  rétablir  la  situation?  C'est  possible  ;  mais  cela 
n'inquiète  nullement  nos  amis  ;  depuis  trois  jours, 
toutes  les  expériences  de  contre-attaques  faites 
par  les  Allemands  ont  été  franchement  malheu- 
reuses. 

Nos  avions  nous  ont  toujours  prévenus  à  temps 
des  préparatifs  de  l'ennemi,  en  sorte  que  les  pertes 
reconnues  ont  été  importantes  surtout  dans  ses 
lignes  arrières.  Gela  vient  de  notre  bombardement 
à  longue  portée  et  de  longue  durée.  Le  fait  que 
nous  avons  trouvé  parmi  les  combattants  des 
musiciens  et  des  convoyeurs  révèle  un  certain 
désarroi  dans  l'organisation  de  l'ennemi  en  pré- 
sence de  nos  rapides  succès. 

Nos  alliés  occupent  maintenant  très  solidement 
toute  la  crête  de  Vimy.  Nos  troupes,  de  cet  obser- 
vatoire magnifique,  peuvent  apercevoir  de  très 
loin  les  départs  des  batteries  allemandes.  Avantage 
d'une  importance  capitale  pour  le  repérage  du  tir 
ennemi.  Nous  avons  été  frappés  par  le  fait  que 
les  réseaux  allemands  de  fils  de  fer  dans  le  secteur 
attaqué  étaient  beaucoup  moins  importants  que 
les  réseaux  devant  Péronne,  par  exemple. 

Les  aviateurs  allemands,  aveuglés  par  le  nombre 
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et  l'audace  de  leurs  adversaires,  ne  peuvent  plus 
leur  contester  la  maîtrise  absolue  de  l'air  ;  il  est 
juste  d'ajouter  que  l'emploi  d'un  appareil  nouveau 
britannique,  très  léger  et  extra-rapide,  a  contribué 
au  désarroi  de  l'ennemi.  On  cite  parmi  les  exploits 
de  nos  aviateurs  celui  d'un  officier  qui  descendit 
assez  bas  au-dessus  des  rues  de  Lens  pour  mitrailler 
à  bout  portant  les  troupes  allemandes  en  marche 
dans  les  rues.  Il  est  confirmé  que  la  prise  de 
Monchy-le-Preux  a  été  accompagnée  de  la  capture 
d'un  butin  très  appréciable,  puisqu'on  y  a  trouvé 
pas  moins  de  six  gros  canons,  de  ceux  qui  assas- 
sinèrent Arras,  une  trentaine  de  mitrailleuses  et 
400  prisonniers  environ. 

.Au  sud  de  Monchy,  nos  amis  ont  enfoncé  deux 
fois  en  trois  jours  la  fameuse  ligne  d'Hindenburg, 
ce  qui  prouve,  entre  parenthèses,  que  cet  épou- 
vantail  n'est  pas  aussi  épouvantable  qu'on  l'a  pu 
dire.  La  première  trouée  a  eu  lieu  mercredi  à 
Bullécourt  en  face  de  Croisilles,  niais  elle  fut  éphé- 
mère ;  la  seconde  a  eu  lieu  cette  nuit  devant  Henin- 
sur-Gojeul  et  là  nous  avons  maintenu  nos  gains. 

Recommenceraient-ils  à  douter  de  la  solidité 
de  leurs  retranchements?  Toujours  est-il  que  nous 
venons  à  nouveau  d'apercevoir  des  incendies  et 
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deiitendre  des  explosions,  là  où  nous  n'en  avions 
pas  découvert  jusqu'à  présent. 

Le  mordant  de  nos  hommes  dans  ce  secteur 
ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  autres  troupes.  On 
raconte  ce  beau  trait,  touchant  une  patrouille 
australienne  qui  fut  chargée  de  prendre  contact 
avec  l'ennemi  pour  connaître  ses  dispositions. 

La  patrouille  part,  elle  rencontre  une  patrouille 
allemande  de  force  égale  et  s'en  débarrasse  aisé- 
ment. Nouvelle  progression,  nouvelle  rencontre  : 
cette  fois,  la  patrouille  allemande  est  de  beaucoup 
supérieure  ;  malgré  tout  son  courage,  la  patrouille 
australienne  succombe.  Deux  hommes  valides 
seuls  survivent  ;  ils  font  les  morts.  Les  Boches  se 
mettent  à  enterrer  leurs  tués,  tranquillement, 
mais  les  deux  Australiens  ont  remarqué  à  proxi- 
mité la  présence  de  la  mitrailleuse  ennemie  qui  a 
fauché  leurs  camarades.  Tandis  que  les  Boches 
creusent  les  fosses,  eux  rampent  vers  la  mitrailleuse, 
l'atteignent,  et  tout  à  coup,  comme  mus  par  un 
ressort,  ils  se  dressent,  dirigent  l'arme  sur  les 
sinistres  fossoyeurs,  dont  quelques-uns  tombent, 
d'autres  fuient.  La  patrouille  anglaise  réduite  à 
ses  deux  hommes  —  deux  héros  —  rejoint  triom- 
phalement nos  ignés  avec  la  mitraU.leuse. 
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PHASES  TACTIQUES  DE  LA  BATAILLE 

Telle  la  mer  dont  les  mouvements  capricieux 
déconcertent,  et  tour  à  tour  inquiètent  et  rassurent 
le  voyageur,  la  bataille  naît,  grandit,  épouvante  et 
s'apaise  jusqu'à  sembler  mourir,  puis  tout  à  coup 
reprend  avec  une  fureur  nouvelle,  se  développe, 
déroute  sans  qu'on  puisse  apercevoir  aisément  la 
loi  qui  la  dirige,  la  main  qui  la  conduit,  la  pensée 
qui  préside  au  déplacement  de  tant  de  forces,  en 
apparence  chaotiques. 

Peut-être  le  moment  est-il  venu  d'essayer  de 
mettre  un  peu  de  clarté  dans  le  désordre  de  nos 
récits  au  jour  le  jour. 

La  bataille  qui  se  développe  depuis  le  9  avril 
sur  le  front  d'Arras  peut  être  considérée  comme 
ayant  passé  par  trois  phases  différentes  étroi- 
tement solidaires.  La  première,  celle  de  l'attaque 
frontale,  est  caractérisée  par  l'importante  pro- 
gression de  nos  alliés  au  centre  ;  la  deuxième  est 
constituée  par  les  contre-attaques  aux  ailes 
droite  et  gauche  ;  la  troisième  en  cours  a  Lens  pour 
enjeu. 
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Voyons  d'abord  ce  qui  s'est  passé  au  centre  du 
front  d'attaque  ;  le  cours  de  la  Scarpe  forme  à  peu 
près  l'axe  autour  de  quoi  l'action,  dès  \€  9  avril, 
s'est  le  plus  vite  développée.  Après  la  prise,  dès  le 
matin  du  9  avril,  de  Tilloy  et  de  Neuville -Vit  asse, 
les  troupes  britanniques  avaient  pu  rapidement 
progresser  parallèlement  à  la  rive  gauche  de  la 
Scarpe  et  se  proposaient  d'enlever  la  troisième 
ligne  allemande  de  défense,  laquelle,  après  avoir 
effleuré  le  village  de  Fampoux  sur  la  rive  droite, 
protégeait,  au  sud  de  la  rivière,  les  villages  fortifiés 
de  Waucourt,  Héninel  et  Henin-sur-Gojeul. 

Nos  troupes  devaient  se  heurter  sur  cette  ligne 
à  une  résistance  acharnée  de  l'ennemi.  Les  réseaux 
de  fils  de  fer  barbelés  étaient  intacts,  car  notre 
artillerie  ne  les  avait  pas  encore  pris  sous  son  feu, 
et  les  tranchées  fortement  occupées  par  des 
troupes  munies  de  très  nombreuses  mitrailleuses. 
D'autre  part,  à  moins  de  2  kilomètres  en  arrière, 
la  formidable  position  de  Monchy-le-Preux 
balayait  le  secteur  attaqué  de  toute  son  artillerie. 
Nos  alliés  résolurent  la  difficulté  en  faisant  porter 
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leur  effort  sur  la  partie  de  cette  ligne  contiguë  à  la 
Scarpe  ;  ils  réussirent  à  se  trouer  un  passage  et 
tombèrent  par  là  sur  les  derrières  de  la  ligne 
ennemie.  Une  partie  de  leur  cavalerie  s'engouffrait 
dans  la  trouée  et  se  répandait  aussitôt  en  éventail 
sur  la  campagne  libre  de  tranchées  et  de  fils  de  fer 
barbelés,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  la  cavalerie 
entreprenait  l'investissement  du  bastion  redou- 
table de  Monchy  qui  crachait  le  feu  de  toutes  ses 
pièces  d'artillerie.  Mais,  alors,  des  villages  voisins, 
de  Pelves,  au  Nord-Est,  de  Guemappe,  au  Sud, 
du  moindre  repli  de  terrain,  de  tous  les  boqueteaux, 
un  feu  nourri  de  pièces  de  campagne  et  de  mitrail- 
leuses allemandes  faucha  la  cavalerie  britannique 
qui  allait  fermer  le  cercle  autour  de  Monchy- 
le- Preux  ;  le  cercle  ne  put  être  fermé.  La  position 
allait-elle  échapper? 

La  cavalerie,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  progresser 
vers  l'Est,  fit  d'un  bond  une  conversion  face  au 
village  et,  dans  un  élan  magnifique,  se  rua  sur  la 
position;  du  Nord  et  du  Sud  la  hauteur  fut  sub- 
mergée. 

Entre  temps,  l'infanterie,  qui  avait  traversé 
la  troisième  ligne,  montait  à  l'assaut,  en  venant  de 
l'ouest  de  Monchy.  Le  dernier  rempart  du  centre 
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allemand  se  trouvait  pris  ;  nous  avions  champ 
libre,  à  condition  de  ne  rien  craindre  sur  notre 
droite.  Que  se  passait-il  vers  la  droite  pendant  que 
nos  alliés  progressaient  si  heureusement  vers  le 
centre  ? 

*  * 

A  droite,  les  adversaires  étaient  aux  prises 
jusqu'aux  environs  de  Croisilles  que  les  Allemands 
avaient  perdu  à  leur  corps  défendant,  voici 
quinze  jours,  et  que,  par  cinq  contre-attaques 
meurtrières  et  également  vaines,  ils  avaient  essayé 
de  reprendre. 

Cependant  Croisilles  apparaît  en  deçà  de  la 
ligne  Hindenburg  :  l'adversaire  y  tenait  sans  doute 
parce  que  les  nouveaux  retranchements  n'étaient 
pas  encore  terminés. 

Le  10  avril,  la  situation  était  la  suivante  : 

La  troisième  ligne  de  défense  du  centre,  dont 
je  viens  de  dire  le  sort,  se  raccordait  à^la  nouvelle 
ligne  d' Hindenburg,  un  peu  au  nord  de  Croisilles, 
en  avant  des  villages  de  Wancourt  et  de  Héninel, 
lesquels,  très  fortifiés,  se  trouvaient  constituer 
une  défense  essentielle  opposée  à  la  progression 
de  notre  droite.  S'attaquer  de  front  à  ce  saillant 
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était  une  entreprise  pour  le  moins  coûteuse.  Nos 
alliés  choisirent  pour  objectif  un  point  plus  méri- 
dional, et  le  11  avril,  à  l'aube,  leurs  bataillons, 
débouchant  de  Groisilles,  traversèrent  la  ligne 
d'Hindenburg  et  s'emparèrent  de  BuUecourt. 

Le  succès  était  gros  de  conséquences,  car  la 
possession  de  BuUecourt  mettait  en  péril  les 
positions  allemandes  de  Wancourt  et  de  Héninel. 
Le  commandement  allemand  aperçut  le^^danger 
d'une  pareille  situation  et,  ayant  rassemblé  toutes 
les  troupes  disponibles  dans  le  secteur,  contre- 
attaqua  avec  violence  et  réussit  à  reprendre 
BuUecourt.  Mais,  pour  contre-attaquer  à  BuUe- 
court, les  Allemands  avaient  affaibli  les  garnisons 
du  saillant  Héninel-Vancourt,  et  cet  affaibUsse- 
ment  n'avait  pas  été  ignoré  de  nos  alliés. 

Le  12  avril,  Wancourt  et  Héninel  tombaient 
entre  leurs  mains.  L'obstacle  le  plus  sérieux  à 
l'avance  de  leur  droite  disparaissait  du  même  coup 
et  la  ligne  Hindenburg  était  rompue  en  son  com- 
mencement. 

Restait  la  gauche,  c'est-à-dire  le  front  compris 
entre  la  Scarpe  et  Lens;  les  événements  les  plus 
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pathétiques  s'y  déroulaient  dans  le  même  mo- 
ment. 

Dès  le  9  au  soir,  nos  alliés  possédaient  toute  la 
crête  de  Vimy  à  l'exception  de  l'extrémité  la  plus 
septentrionale.  La  tâche  la  plus  nécessaire  était 
accomplie  ;  elle  ne  suffisait  pas,  il  fallait  main- 
tenant déboucher  vers  la  plaine  dont  la  tentation 
s'offrait  à  nos  soldats  victorieux. 

C'est  ce  que  les  Allemands  entendaient  empêcher 
à  tout  prix.  A  cet  effet,  ils  concentraient  vers  la 
crête  tous  les  feux  de  leur  artillerie,  postée  sur 
leurs  seconde  et  troisième  lignes.  En  même  temps, 
leurs  fantassins  nous  contre-attaquaient  constam- 
ment. C'était  déjà  très  bien  de  se  maintenir  sur 
une  crête  avec  im  fossé  derrière  soi  et  un  tir  épou- 
vantable devant.  Mais  on  fit  mieux  :  ne  pouvant 
sans  de  trop  grands  sacrifices  progresser  directement 
vers  l'Est,  nos  alliés  entreprirent  une  manœuvre 
enveloppante  vers  le  Nord.  Ils  commencèrent  par 
conquérir  ce  qui  restait  aux  Allemands  de  la  crête 
de  Vimy.  Leur  progression  se  faisait  de  bas  en  haut 
au  lieu  de  se  faire  en  largeur.  Ils  parvinrent  ainsi 
à  Givenchy-en-Gohelle  qu'ils  prirent  d'assaut,  hier 
matin,  13  avril. 

Dès  ce  moment,  le  décor  change.  En  premier 
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lieu,  rocîiupation  de  Givenchy  où  la  falaise  s'élargit 
permet  à  nos  alliés  de  prendre  en  enfilade  les  pentes 
méridionales  de  la  crête.  Une  pression  simultanée 
de  haut  en  bas  et  de  l'Ouest  vers  l'Est,  et  voici  que 
tombent  comme  un  château  de  cartes  Vimy, 
Petit-Vimy,  Villerval.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  chi- 
quenaude se  prolonge  vers  le  Nord.  Au  pied  de 
Givenchy  coule  la  rivière  la  Souchez  et  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  s'étend  Angres.  Gomme 
si  son  sort  était  lié  à  celui  de  Givenchy,  de  Vimy, 
de  Bailleul  et  des  autres  prises  de  la  journée, 
Angres  tombe  à  son  tour  au  pouvoir  de  nos 
alliés. 

Mais  Angres,  c'est  presque  Liévin  et  Liévin  est 
un  faubourg  de  Lens,  voilà  donc  la  bataille  d'Arras 
qui  devient  la  bataille  de  Lens. 

L'intérêt  grandit  avec  le  champ  de  bataille. 
On  ne  s'y  trompe  pas  ;  Lens  devient  l'enjeu  de 
cette  phase  du  combat.  C'est  pour  elle  que,  dans 
la  journée  du  13,  les  troupes  britanniques 
débouchent  du  saillant  de  Loos  vers  le  Sud  et 
s'emparent  de  positions  toutes  proches  de  la 
grande  cité  minière.  L'ennemi  s'inquiète,  s'affole  et 
contre-attaque  le  matin  du  14  au  sud  de  Loos  et 
échoue  ;  il  appelle  de  prompts  renforts  ;  il  entre- 
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tient  le  combat.  Rien  n'arrête  notre  progression. 
Le  soleil  est  revenu  et  gonfle  les  cœurs  d'espoirs  ; 
la  bataille  de  Lens  continue. 


LA   PRISE    DE    LIEVIN 

Le  dimanche  15  il  pleuvait  quand  le  jour  se 
leva.  Les  Allemands  ont  un  goût  marqué  pour  les 
attaques  sous  le  couvert  du  brouillard  et  de  la 
pluie.  Cette  préférence  s'explique  par  le  fait  qu'ils 
échappent  dans  une  certaine  mesure,  ces  jours- 
là,  à  l'observation  de  nos  aviateurs.  L'ennemi 
ayant  réuni  plus  de  cinquante  batteries  dans  un 
secteur  où  normalement  il  y  en  avait  vingt, 
commença  de  nous  arroser  copieusement.  Son 
effort  principal  portait  cette  fois  contre  notre 
front  Hermes-Noreuil,  c'est-à-dire  sur  une  éten- 
due de  10  kilomètres  environ. 

Les  vagues  ennemies  furent  arrêtées  net  aux 
deux  ailes  du  front  d'attaque,  mais  à  Lagnicourt 
les  péripéties  du  combat  étaient  plus  changeantes. 
Le  détachement  britannique  qui  tenait  le  village, 
littéralement  écrasé  par  la  mitraille  allemande, 
se  voyait  bientôt  submergé  par  un  ennemi  dix  fois 
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supérieur  en  nombre,  et  qui  réussissait  à  mettre 
pied  dans  nos  organisations  ;  mais  il  était  à  peine 
installé  qu'un  de  nos  détachements  posté  au  sud 
de  Lagnicourt  prenait  sous  un  feu  violent  et  de 
flanc  les  forces  allemandes  du  village. 

Le  feu  des  fusils  était  si  précis  et  si  nourri  que 
l'ennemi  put  croire  à  la  présence  de  forces  consi- 
dérables menaçant  sa  gauche  ;  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  remettre  de  sa  surprise,  un  nouveau 
détachement  britannique,  en  réserve  devant  le  vil- 
lage à  l'Ouest,  s'élançait  à  l'attaque  et  délogeait 
l'ennemi  de  la  position  avec  une  maestria  magni- 
fique. Pendant  que  l'ennemi  fuyait  devant  nos 
baïonnettes,  notre  artillerie  établissait  un  tir  de 
barrage.  Nous  comptâmes  ce  soir-là  1  500  morts 
sur  le  terrain  de  la  bataille. 
\  A  notre  gauche,  après  l'occupation  de  Giveflchy 
et  d'Angres,  le  commandement  allemand  donnait 
l'ordre  de  détruire  les  villes  de  Liévin,  Lens  et 
Avion  :  c'est  pourquoi  nous  apercevions  des  lueurs 
d'incendies  au-dessus  des  agglomérations  mena- 
cées. Le  matin  du  14,  nos  troupes  pénétraient 
dans  Liévin  ;  par  ordre  supérieur,  elles  y  entraient 
avec  précaution,  car  la  guerre  pouvait  devenir 
une  guerre  de  rues  et  nous  savions,  en  outre,  que 
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les  Allemands  avaient  préparé  d'affreux  traque- 
nards. Quand  on  mit  les  hommes  en  garde  contre 
les  pièges,  ils  répondirent  :  «  On  en  a  l'habitude  », 
et  ils  partirent. 

Ceux  qui  connaissent  la  configuration  des  villes 
du  Nord  peuvent  se  représenter  aisément  le  carac- 
tère de  notre  progression  depuis  la  matinée  du  14. 
Les  défenses  ennemies  couraient  d'un  quartier  à 
l'autre,  protégées  et  cachées  par  des  pâtés  de  mai- 
sons qui  eussent  pu  devenir  autant  de  réduits 
meurtriers  si  l'ennemi  n'avait  pas  eu  des  raisons 
péremptoires  de  céder  de  si  belles  organisations. 
Parmi  ces  raisons  figurait  la  menace  que  nos  déta- 
chements descendus  de  Loos  prononçaient  vers  le 
Nord. 

Effectivement  nous  occupions  à  midi  la  cité 
Saint-Pierre,  pendant  qu'au  Sud  nous  progres- 
sions dans  la  plaine  de  Vimy,  en  direction  d'Avion, 
jusqu'à  4  kilomètres  de  notre  point  de  départ. 

L'ennemi  avait  donc  à  choisir  entre  la  résistance 
à  outrance  dans  Liévin,  résistance  qu'il  savait 
devoir  être  finalement  inutile,  et  la  retraite  immé- 
diate. Il  choisit  ce  dernier  parti  qui  comportait 
l'abandon  d'un  matériel  de  guerre  considérable 
non  transportable.  La  bataille  pouvait  dès  lors  se 
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définir  dans  ce  secteur  par  une  évacuation  har- 
celée. 

Le  15  avril,  nous  étions  en  bordure  des  fau- 
bourgs nord-ouest  de  Lens  et  nous  n'avions  plus 
qu'à  franchir  une  ligne  de  défense  contournant  les 
cités  Elisabeth,  du  Moulin  et  de  la  Fosse  n^  3 
pour  occuper  la  ville,  si  l'occupation  d'une  grande 
ville  ne  devait  pas  être  entourée  de  certaines  pré- 
cautions et  ne  constituait  pas  un  simple  incident 
dans  le  développement  général  d'aussi  vastes  opé- 
rations. 

* 
*  * 

Nous  entrions  donc  dans  Lié  vin  en  vainqueurs, 
mais  non  en  triomphateurs.  Ni  défilé,  ni  musique. 
La  seule  solennité  était  celle  de  l'heure.  Point  de 
drapeaux  aux  fenêtres,  personne  dans  les  rues. 
Les  maisons  qui  nous  avaient  paru,  de  loin,  rela- 
tivement respectées,  étaient,  vues  de  près,  des 
bâtiments  squelettiques,  vides  d'habitants  et  de 
mobilier.  Nos  détachements  avançaient  comme 
s'ils  avaient  été  dans  un  système  ordinaire  de 
tranchées  ennemies,  la  grenade  ou  le  fusil  à  la 
main.  La  ville  de  Liévin  n'était  que  le  prolrn- 
gement  du  champ  de  bataille. 
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Nous  nous  heurtions  à  chaque  croisement  de 
rues  à  une  nouvelle  organisation  défensive,  consti- 
tuée de  la  manière  suivante  :  en  travers  de  la  voie 
un  réseau  étendu  de  fils  de  fer  barbelés,  précédant 
une  tranchée  profonde  et  large  au  fond  de  laquelle 
courait  le  plus  souvent  un  Decauville  et,  émergeant 
du  parapet,  un  emplacement  d'une  ou  de  plusieurs 
mitrailleuses  qui  prenaient  la  rue  en  enfilade  de 
chaque  côté.  La  tranchée  franchissait  le  sous-sol 
des  maisons  et  courait  d'une  cave  à  l'autre,  puis 
traversait  une  nouvelle  rue,  et  ainsi  de  suite. 
Souvent,  en  pénétrant  dans  un  jardin,  nous  trou- 
vions dissimulées  dans  une  serre  ou  sous  un  camou- 
flage de  verdure,  des  pièces  d'artillerie  qui  étaient 
là  depuis  deux  ans.  Le  jardin  était  clos  de  murs 
dont  la  brèche  avait  été  réparée  et  les  pièces 
demeuraient  prisonnières. 

Nous  découvrions  partout  des  voies  Decauville, 
de  nombreux  wagonnets  intacts  et  d'importants 
approvisionnements  d'obus  de  tous  calibres.  Une 
patrouille,  arrêtée  devant  une  pancarte,  riait  aux 
éclats  en  lisant  le  libellé  :  «  Rue  Wagner  »  ;  sur 
une  autre  «  rue  Lulli  »,  et  sur  une  autre  encore 
«  rue  Gounod  ».  «  C'est  un  quartier  musical  »,  disait 
un  des  nôtres. 
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il  ne  restait  point  dans  Liévin  une  seule  maison 
intacte.  Celles  des  corons,  frêles  et  sans  fondement, 
s'étaient  effondrées  les  premières.  Celles  du  centre 
de  Liévin,  les  bourgeoises,  résistèrent  plus  long- 
temps, mais  ne  valent  guère  mieux.  Nous  avions 
une  tâche  urgente  à  remplir  en  nettoyant  Liévin 
de  tous  les  détachements  ennemis  cachés  dans  ses 
repaires.  Parfois  des  coups  de  fusil  ou  de  mitrail- 
leuse partaient  d'un  soupirail.  Alors  nos  gre- 
nadiers approchaient  en  rasant  les  murs  et, 
d'un  geste  rapide,  lançaient  dans  la  cave  où  se 
tenaient  les  francs-tireurs  quelque  efficace  gre- 
nade. Nous  pouvions  continuer  alors  notre 
chemin. 

Des  prisonniers  isolés  sortaient  de  place  en 
place  des  entrailles  de  la  terre,  du  sous-sol  de  la 
ville,  en  levant  les  mains.  Ils  avaient  des  airs 
épouvantés.  A  l'abri  d'un  mur  respecté  par  le  feu, 
nos  sentinelles,  qui  en  gardaient  un  lot,  les  enten- 
dirent qui  disaient  :  «  Je  suis  exténué.  J'étais 
l'autre  matin  à  Vimy,  c'était  pire  qu'à  Verdun. 
Les  forces  humaines  ont  des  limites.  »  D'autres 
paraissaient  découragés  et  mécontents.  Ils  mur- 
muraient entre  leurs  dents  :  o  Nous  sommes  des 
outils  entre  les  mains  de  nos  maîtres.  Il  faut  que 
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ça  finisse.  »  Un  feldwebel  écoutait  ce  dialogue  avec 
colère. 

A  la  fin,  croyant  que  nos  hommes  ne  le  com- 
prendraient pas,  il  dit  sèchement  aux  Bavarois  : 
«  Avez- vous  jeté  vos  papiers?  —  Non»,  répon- 
dirent-ils, et  Us  allaient  le  faire,  mais  nous  les  en 
avons  empêchés  et  nous  avons  su  alors  comment, 
dès  le  30  mars,  un  ordre  du  jour  apprenait  aux 
troupes  allemandes  sur  notre  front  que  les  Anglais 
allaient  attaquer  ici  et  là,  que  leur  artillerie  était 
à  tel  endroit,  que  leur  effort  se  porterait  dans  telle 
direction,  que  c'était  la  grande  offensive  des  alliés 
qui  allait  commencer  et  qu'on  comptait  sur  le 
courage  des  troupes  allemandes  pour  la  briser  dans 
l'œuf.  Les  Allemands  avaient  tout  prévu,  sauf  leur 
défaite.  Ils  ponctuaient  notre  lecture  par  un  bom- 
bardement tardif  des  rues  de  Liévin,  menaçant 
de  tuer  leurs  soldats  fugitifs. 

Un  général  anglais  passait  à  ce  moment.  Il  avait 
le  bras  gauche  en  écharpe  et  il  allait  cependant 
vers  Lens  ;  c'était  le  général  M...,  un  Canadien, 
un  brave  entre  les  traves,  qui  chargea  le  9  avril 
sur  la  crête  de  Vimy  à  la  tête  de  ses  troupes  et  qui, 
la  grenade  à  la  main  comme  un  simple  soldat, 
pénétra  dans  les  abris  allemands  et  délivra  deux 

U 
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aviateurs  prisonniers.  Il  avait  marché  le  premier 
à  l'attaque  de  Givenchy.  Il  avait  reçu  une  balle 
dans  Tépaule  et,  négligeant  sa  blessure,  il  ne  vou- 
lait pas  abandonner  la  victoire  en  chemin. 


* 


Hier  les  Allemands,  devant  Lens,  firent  une 
fort  vilaine  grimace.  Cette  grimace  pour  certains 
est  même  devenue  éternelle.  La  cause?  C'est  qu'à 
Liévin,  dans  une  sape  en  cul-de-sac,  un  puissant 
dépôt  d'obus  à  gaz  ayant  été  découvert,  nos  amis 
anglais,  mettant  en  batterie  deux  canons,  du 
matin  capturés,  épuisèrent  sur  l'ennemi  ses  propres 
produits  suffocants.  ' 

Cette  sorte  de  farce  guerrière  s'est  propagée 
jusqu'aux  alentours  de  Vimy,  où,  à  cette  heure, 
deux  canons  de  21,  dix  de  150  et  trois  batteries 
de  campagne,  sortis  des  ateliers  de  Krupp,  portant 
en  banderole  la  devise  germanique,  —  symboles 
de  l'âme  boche,  —  arrosent,  mitraillent,  tuent 
avec  une  ingratitude  parfaite  leurs  maîtres,  com- 
pagnons et  servants  de  la  veille. 
\.  La  bataille  se  poursuit  devant  et  au  nord-ouest 
de  Lens,  minutieuse,  acharnée,  de  puits  à  puits, 


L  OFFENSIVE    D  ARTOIS.  163 

de  maison  à  maison,  lente,  meurtrière.  L'arme  la 
plus  efficace  est  ici  la  mitrailleuse.  Il  est  des 
duels,  dans  les  corons,  qui  durent  depuis  deux 
jours. 

Dans  les  faubourgs  de  Liévin,  on  déterre  peu  à 
peu  de  nombreuses  pièces,  enfouies  par  la  violence 
du  tir  anglais.  Des  caissons  sont  exhumés  avec  leur 
charge  intacte  :  autour  d'eux  veille  parfois  quelque 
garde  boursouflée  de  chevaux  et  d'artilleurs 
morts. 

Le  désordre  de  chaque  demeure,  les  dépôts  à 
l'abandon,  le  double  matériel  militaire  et  industriel 
un  peu  partout  épars,  témoignent  de  la  panique 
qui  s'empara  de  l'ennemi,  dès  l'attaque.  Malgré 
des  prévisions  exactes,  qu'attestent  les  rapports 
trouvés,  les  Allemands  n'ont  eu  qu'un  souci  :  fuir 
vers  Lens,  s'y  tapir  dans  les  tranchées,  fosses  et 
caves,  à  l'abri  de  la  ceinture  de  réseaux  barbelés 
qui  enferme  d'un  triple  système  de  défense  la  ville 
noire. 

Depuis  vingt-quatre  heures,  l'ennemi  réagit  à 
coups  de  bombardements  nerveux.  Il  n'était  pas 
ainsi  d'une  stricte  prudence,  hier  matin,  de  cir- 
culer à  découvert  sur  la  route  de  Lens.  Les  mar- 
mites pleuvaient  comme  grêlons  un  jour  de  bour- 
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rasque.  Une  à  une,  les  petites  maisons  ouvrières 
qui  bordent  la  route  fondaient  dans  un  tourbillon 
de  fumées  rougeâtres,  dues  à  la  poussière  des 
briques. 

Où  qu'on  aille,  et  à  toute  heure  dans  ce  secteur 
d'offensive,  c'est  le  même  torrent  d'artillerie  qui 
enferme  les  horizons  dans  un  cercle  de  fer  et  de 
feu.  On  dirait  un  Niagara  de  mitraiQe,  croulant 
par  vastes  nappes  inégales.  La  terre  fume  nuit  et 
jour.  On  ne  saurait  cependant  jamais  être  blasé 
de  ces  spectacles  grandioses. 

Peu  à  peu,  la  plaine  d'Artois,  avec  ses  corons, 
ses  rivières,  ses  marais  et  ses  sablonnières,  tourne 
à  l'écumoire.  Les  villages  fondent,  les  champs 
crèvent  et  se  convulsent  ;  les  arbres  déchiquetés, 
sur  les  bords  des  routes,  ressemblent  à  des  fan- 
tômes. Ce  paysage  de  trous  neufs  et  de  cratères 
frais  n'aura  bientôt  plus  rien  à  envier  au  grand 
damier  lugubre  des  bords  de  l'Ancre,  ni  à  la 
mosaïque  en  creux  des  rives  de  la  Somme. 

L'audace  et  la  maîtrise  des  avions  britanniques 
s'affirment,  grandissantes.  Voici  qu'à  l'attaque 
des  fortins  à  mitrailleuses  ils  demeurent  les  rivaux 
des  tanks.  En  plein  jour,  hier,  on  en  vit  qui 
mitraillaient,  à  30  mètres,  les  tireurs  d'élite  enfouis 
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dans  les  ruines  d'une  usine  chimique  et  les  avant- 
postes  épars  dans  les  trous  d'obus. 

La  violence  des  assauts  et  la  rage  des  contre- 
attaques,  avec  leur  accompagnement  nécessaire 
de  tirs  de  barrage,  ont  pour  résultat  de  raser  et  de 
réduire  en  décombres  fumants  d'aimables  petits 
villages  d'Artois,  jusqu'ici  intacts.  Ainsi  le  bourg 
d'Oppy,  cinq  fois  repris  et  perdu,  célèbre  par  les 
centaines  de  morts  qu'il  coûta,  apparaissait,  tel 
que  nous  le  découvrions  dans  le  champ  de  la 
jumelle,  comme  une  sorte  de  no  man's  land  aux 
modes  de  la  Somme. 

Des  deux  côtés,  on  travaille  fiévreusement  : 
chez  l'Anglais,  pour  organiser  les  positions  con- 
quises ;  chez  l'Allemand,  pour  perfectionner  la 
ligne  Hindenburg.  Les  soldats-terrassiers  des  deux 
partis  arrivent  parfois  au  contact  :  fusils,  gre- 
nades, browning  même  de  remplacer  pelles  et 
bêches  ;  entre  deux  tranchées  commencées  se  livre 
alors  une  bataille  de  pionniers. 

Ce  matin,  des  pentes  ouest  de  Vimy,  nous 
avons  vu  avec  stupeur  les  Allemands  cribler  pendant 
près  d'une  heure,  à  coups  d'obus  incendiaires,  les 
ruines  et  le  bois  de  Thélus.  Dans  la  grande  lumière 
ensoleillée,  les  globes  rouges  couraient,  explosaient 
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et  sifflaient  étrangement.   Or,   ces  lieux  étaient 
vides  d'hommes. 

Nous  avons  demandé  le  pourquoi  de  ce  gaspillage 
maladroit  et  vain.  Deux  explications  nous  furent 
données  :  la  première,  c'est  que  l'ennemi,  tirant 
au  jugé,  non  selon  les  observations  de  ses  avions, 
mais  d'après  la  carte,  essayait  d'atteindre  des 
batteries  et  parcs  à  munitions,  dont  il  ignorait 
les  emplacements.  La  deuxième,  c'est  que,  talonnés, 
pressés,  harcelés,  sur  le  point  de  se  retirer  plus 
en  arrière,  derrière  la  tranchée  dite  de  Hinden- 
burg,  les  Allemands,  pour  alléger  leur  recul,  épui- 
saient sur  place  leurs  dépôts  et  vidaient  leurs 
parcs.  L'aventure  des  deux  sapes  de  Liévin, 
reinplies  d'obus  asphyxiants  que  les  artilleurs 
anglais,  en  quelques  heures,  retournèrent  contre 
eux,  a  servi  de  leçon. 


II 


BATAILLES  AUTOUR  DE  LA  LIGNE 
HINDENBURG 

VISITE   A  LA  LIGNE   HINDKNBURQ 

«  La  ligne  Hindenburg,  sir,  please?... 

—  Voyez,  sur  la  crête,  là-haut....  Un  drapeau 
rouge  et  blanc.  Là  commence  la  première  tran- 
chée.... » 

Et  son  monocle  bien  ajusté,  le  casque  sous  la 
housse,  campé  en  auréole  pour  protéger  sa  nuque, 
le  jeune  colonel  que  voUà,  —  trente-cinq  ans, 
figure  patricienne  et  torse  d'athlète,  —  nous  ayant 
mis  sur  la  bonne  route,  reprend  l'inspection  des 
trente-six  batteries  en  plein  feu,  à  quoi  il  a  l'hon- 
neur de  commander. 

Avant  que  de  décrire  ce  reportage  de  la  ligne 
Hindenburg,  permettez-moi  de  vous  toucher  deux 
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mots  du  parc  d'artillerie,  où  nous  avons  fait  halte. 
Ceci  expliquera  cela. 

Nous  sommes  en  pleine  province  d'Artois.  Un 
champ  immense  à  deux  molles  ondulations  s'étend 
nu,  rougeâtre,  piqué  de  carrés  verts,  sans  arbres. 
Trois  routes  neuves,  dont  la  poussière  ocre  sent  la 
glèbe,  le  coupent  à  angles  droits.  Un  ruisseau,  semé 
de  galets  blancs  qui  font  chanter  ses  eaux,  serpente 
capricieusement,  entre  deux  bordures  de  joncs  où 
s'accrochent  les  vapeurs  de  l'aube:  la  Gojeul,  sœur 
de  la  Sensée  et  fille  de  la  Scarpe.  On  se  croirait  au 
camp  de  Ghâlons,  ou  sur  quelque  autre  terrain  de 
grandes  manœuvres. 

L'énorme  champ  n'est  qu'obus,  artilleurs  et 
canons.  Les  batteries  s'échelonnent  en  largeur  et  en 
profondeur,  distantes  à  peine  de  vingt  mètres.  Tous 
les  calibres  figurent  là,  voire  les  6  et  8  pouces,  qui 
sont  les  meilleurs  obusiers  du  monde  et  les  maîtres 
de  toute  bataille.  Les  servants,  alentour,  grimpés 
sur  leurs  affûts,  font  l'effet  du  peuple  de  Lilliput 
enchaînant  avec  des  cheveux  les  jambes  de  Gulli- 
ver. La  pâture  d'obus  noirs  et  jaunes  se  tient  au 
pied  de  chacun,  sous  un  treillis  camouflé  de  feuil- 
lage. Au  ras  de  la  crête,  dans  des  trous,  les  canons 
de  campagne,  accouplés  deux  par  deux,  forment 
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comme  l'avant-garde  de  cette  armée  de  monstres 
noirs. 

Or,  les  batteries  tirent  sans  discontinuer.  De  tous 
côtés  tournoient  étoiles  rouges  et  disques  verts  des 
explosions  de  départ  ;  de  partout  s'exhalent  des 
bouffées  tièdes  de  fumée  noire  et  jaune,  qui  sont 
comme  le  crachotement  du  canon  :  et  tout  le  ciel, 
chauffé  à  blanc,  a  l'air  d'un  dôme  de  rails  invi- 
sibles où  courent  des  rapides  fous.  L'air  vibre, 
cingle,  grince,  crie. 

Ajoutez  à  ces  vacarmes  classiques  d'autres,  d'un 
ordre  plus  menu  :  les  ordres  au  porte-voix,  trans- 
mis de  batteries  en  batteries  par  des  sergents  à  la 
voix  puissante  ;  la  galopade  des  mulets  et  le  cri  d'es- 
sieux des  caissons  qui  ravitaillent  infatigablement 
les  minotaures  en  exercice  ;  ici  et  là,  une  section 
de  canons  anti-aériens  qui  encadre  de  shrapnells 
quelque  avion  ennemi  ;  le  sifflet  des  chefs  de  batte- 
ries, le  claqueson  des  avions  anglais  réglant  le  tir  ; 
les  moteurs  ronflants  de  deux  escadrilles  de  chasse 
qui  se  relèvent.  Treize  'saucisses  tiennent  l'air.  Tel 
est  ce  parc,  forge  ardente  d'où  l'on  pilonne  la  ligne 
Hindenburg. 
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La  ligne  Hindenburg  1  C'est  avec  émotion  que 
nous  l'avons  atteinte,  et  cette  émotion  était  due. 

Dès  qu'après  une  rude  marche  à  travers  enton- 
noirs et  cratères,  nous  touchons  au  ras  du  plateau, 
voici  que,  sur  deux  kilomètres,  nous  apparaît  une 
forêt  touffue,  basse,  rougeâtre,.  rouillée,  de  buis- 
sons et  de  haies  de  fer. 

Nous  nous  glissons  dans  les  tranchées  :  pro- 
fondes, larges,  bien  étayées,  elles  forment  des  che- 
mins de  ronde  de  premier  ordre.  Chaque  cent 
mètres,  un  dog-out  nous  invite  par  son  seuil  noir 
à  descendre  dans  ses  profondeurs.  Le  premier  où 
nous  pénétrons  garde  encore,  entre  deux  poutres, 
une  sorte  de  raquette  à  queue,  serrant  comme  une 
presse  huit  volumes  de  pâte  grise.  Nous  saluons 
comme  il  convient  ce  souvenir  ennemi  :  une  car- 
touche à  haute  charge  de  cheddite,  non  explosée, 
qui  porte  en  elle  de  quoi  anéantir  un  régiment 
entier. 

Des  tunnels,  par  vingt  mètres  de  fond,  se  mêlent, 
s'enchevêtrent,  se  perdent  selon  un  plan  mysté- 
rieux, qui  dédouble  en  sens  contraire  le  tracé  des 
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tranchées  de  plein  air.  Nous  remontons.  Des  barri- 
cades de  treillis,  vraies  herses  du  moyen  âge  avec 
leurs  crocs,  ferment  tout  à  coup,  en  cul-de-sac, 
le  couloir  où  nous  avancions.  Il  faut  escalader  la 
pente  pour  redescendre  encore.  Des  fortins  de  terre 
en  pointes  d'angle  tiennent  les  carrefours. 

Mais  au  cœur  de  la  forêt  de  rouille,  la  surprise 
nous  attendait.  Le  capitaine,  notre  guide,  nous 
appelle.  Nous  stoppons  brusquement  comme  des 
voyageurs  d'Egypte  tombant  sans  avertissement 
sur  la  quatrième  pyramide. 

Un  grandiose  blockhaus  de  ciment  armé  est  là, 
écroulé  en  cinq  morceaux,  comme  ces  forts,  dont 
nous  nous  rappelons  les  images,de  Namuret  deMau- 
beuge.  Sans  que  rien  ne  la  révélât,  ime  forteresse 
dormait  au  ras  du  sol.  Nous  escaladons  l'escalier 
de  fer  qui  menait  aux  lucarnes  d'observation  :  les 
deux  visières  du  château  fort  dominent  toute  la 
plaine  où  gronde  à  cette  heure  et  poudroie  le  parc 
d'artillerie.  Des  deux  côtés,  dans  des  tours,  des 
mitrailleuses  déchiquetées  demeurent  à  leur  poste 
de  guet-apens,  avec  leurs  bandes  intactes  ;  plus 
bas,  deux  canons  de  tranchées,  trapus,  courts, 
gueule  braquée  à  45  degrés,  semblent  menacer 
encore. 
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Le  monument,  malgré  ses  énormes  blessures,  a 
grande  allure.  Ses  murs  sont  épais  d'un  mètre  :  pour 
lier  le  ciment,  on  découvre,  comme  dans  les  assises 
des  temples  romains,  des  barres  de  fer  qui  scel- 
lent un  bloc  à  l'autre.  Du  bel  ouvrage,  en  vérité, 
long,  minutieux,  qui  à  lui  seul  prouve  avec  quels 
soins,  depuis  un  an,  l'Allemand  préparait  ici  son 
système  de  défense. 

A  deux  cents  mètres,  nous  tombons  sur  un  autre 
de  ces  châteaux  forts  :  celui-là,  tournant  le  dos  à 
son  compagnon,  menace  toute  la  plaine  de  l'Ouest 
et  garde  les  avancées  du  Nord.  On  comprend  que, 
campant  en  ces  lieux,  les  Allemands  se  soient 
crus  et  proclamés  invulnérables. 


* 
*  * 


Or,  ils  ont  été  chassés. 

Canons  et  obusiers  anglais  ont  accompli  le  pro- 
digieux martèlement  qui  brisa  en  cinq  morceaux  le 
blockhaus  de  ciment  armé.  Et  nous  pouvons  suivre, 
à  800  mètres  à  peine,  cette  grande  œuvre  qui  con- 
tinue. 

Là,  dans  un  val  où  coule  la  Sensée,  nous  distin- 
guons à  l'œil  nu  le  remblai  de  craie  blafarde  qui 
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marque  les  tranchées  Hindenburg.  Nos  yeux  se 
fatiguent  à  contempler  la  monotone  forêt  rou- 
geàtre  qui,  sur  des  kilomètres,  par  ses  fers  barbelés, 
les  protège.  Pas  la  moindre  silhouette  humaine. 
Et  les  blockhaus,  au  ras  de  terre,  demeurent  tapis, 
et  secrets. 

Or,  sans  arrêt,  avec  un  rythme  de  massue,  sur 
cette  ligne  rigide,  dénommée  de  quelque  nom 
qu'on  voudra,  d'homme  ou  de  héros,  les  obus  anglais 
frappent  et  explosent.  Les  marmites  en  gerbes 
noires,  les  60-livres  en  éventail  de  mottes  et  de  feu, 
les  obus  à  gaz  aux  lentes  fumées  verdâtres,  délu- 
gent  intarissablement.  Cela  est  poignant,  mysté- 
rieux, terrible. 

Nous  sommes  restés  là,  deux  heures,  à  contem- 
pler ce  spectacle  d'enfer.  Rien  ne  résiste  à  pareil 
ouragan.  Nous  avons  pu  voir  ainsi,  sous  les  rafales, 
diminuer,  s'affaisser,  puis  s'évanouir,  un  buisson 
profond  de  près  de  200  mètres,  de  la  maudite  forêt 
de  rouille.  Un  fragment  de  tranchée,  où  s'abattait, 
avec  une  saisissante  précision,  le  caprice  des  pièces 
légères,  à  force  d'être  retourné,  fut  comblé. 

Les  Tommies  regardaient  comme  nous,  avec 
des  yeux  de  tendresse  et  d'effroi,  cet  implacable 
pilonnage  qui  vient  à  bout  des  plus  fortes  défenses. 
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Gomme  nous  les  avons  aimés,  les  obusiers  et  batte- 
ries lourdes  du  parc  lointain  ! 

Au  retour,  nous  retrouvons  le  jeune  colonel. 

«  Contents,  messieurs? 

—  Ah  !mon  colonel  !... 

— Or,  cela  dure  depuis  huit  jours....  Nos  hommes, 
à  l'attaque,  demain,  auront  les  chemins  libres....  » 

LA    BATAILLE    DES    MASQUES 

Aux  deux  points  extrêmes  de  la  ligne  Hinden- 
burg,  comme  ces  tours  d'arrêt  qui  flanquent  les 
anciens  châteaux  forts,  deux  bourgs  fortifiés  se 
dressent,  riches  en  combats,  convoités,  et  dont  les 
noms  reviennent  dans  le  communiqué  :  Fresnoy, 
au  Nord;  BuUecourt,  au  Sud. 

Nous  nous  rendîmes  hier  aux  abords  de  Fresnoy 
qui,  à  cette  heure,  tant  les  tranchées  adverses 
s'étreignent,  se  greffent,  serpentent  à  travers  les 
ruines,  rappelle  ces  damiers  des  parties  savantes 
où  pions  noirs  et  pions  blancs  se  trouvent  si  ingé- 
nieusement accrochés  que  le  jeu  cesse,  paralysé. 

Sur  ce  champ  de  bataille,  il  se  fitj  avant-hier  et 
hier,  une  telle  dépense  d'obus  asphyxiants  que, 
six  heures  après  le  dernier  arrosage,  nous  chemi- 
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nions  encore  dans  de  suffocantes  odeurs  de  bonbons 
acidulés,  de  kummel  et  de  chlore,  qui  étaient  des 
relents  de  gaz,  restés,  malgré  le  vent,  dans  les 
mille  trous  et  entonnoirs  du  terrain. 

Cette  débauche  réciproque  de  gaz  forme  la 
caractéristique  des  assauts  et  contre-attaques, 
limités  mais  furieux,  locaux  mais  à  gros  effectifs, 
épisodiques  mais  implacables,  qui,  de  jour  et  de 
nuit,  se  livrèrent  autour  des  deux  villages.  Le 
masque,  ici,  est  aussi  précieux  que  la  grenade  ou  le 
fusil.  Gomme  dans  un  carnaval  d'épouvante,  à  la 
manière  d'Edgar  Poe,  on  put  voir,  le  9,  en  pleine 
nuit,  sur  les  pentes  ouest  de  Fresnoy,  se  battre  et 
s'entre-tuer,  au  milieu  des  noires  vapeurs  que  ren- 
dait plus  fantastiques  le  clair  de  lune,  des  régi- 
ments entiers  masqués.  Le  corps  à  corps  prit  ainsi 
des  formes  bien  singulières  :  lâchant  leurs  armes, 
des  combattants  se  sautaient  à  la  gorge,  pour  s'ar- 
racher leur  cagoule.  Peu  de  prisonniers,  dans  ces 
rencontres  :  des  blessés,  moins  encore.  La  mort 
seule  y  trouve  son  compte. 

La  bataille  semble,  en  apparence,  se  ralentir. 
Mettons  qu'elle  se  déplace,  et  que  ceux  qui  la  dic- 
tent, sur  d'autres  points  organisent  des  apprêts 
stratégiques.  Le  but  commun  et  immuable,  c'est 
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percer  la  ligne  Hindenburg.  Un  peu  partout,  on  est 
arrivé  au  contact,  sur  la  ligne  même  :  à  Bullecourt, 
les    Anglais    tiennent    ses    premières    tranchées. 
Avant  d'asséner  le  coup  de  massue  et  réussir  la 
trouée,  il  importe  de  tâter  l'ensemble,  de  découvrir 
les  points  faibles,  de  ruser  avec  les  forces  ennemies. 
Les  deux  armées  en  première  ligne  sont  ainsi, 
aujourd'hui,  des  milliers  d'yeux  secrets  qui  s'ob- 
servent.   Les   vrais    combattants,    depuis   vingt- 
quatre  heures,  sont  cet  aventureux  Tommy,  placé 
dans  un  trou  d'obus  au  poste  d'écoute,  et  cet  offi- 
cier observateur  aux  aguets,  prunelles  tendues, 
crispé,  silencieux,  qui,  par  la  fente  de  sa  lucarne, 
sur  une  hauteur  ou  dans  quelque  ruine  d'usine, 
à.  travers  les  fumées  des  marmites  et  la  poussière 
du  soleil,  surveille  un  secteur  de  la  plaine  ennemie. 
Ce  sont  aussi  ces  escadrilles  d'avions  qui  multiplient 
réglages,     repérages,    reconnaissances.    C'est    la 
bataille  de  regards,  qui  précède  la  tempête  des 
artilleries  et  le  choc  des  hommes. 

Le  Boche  a  massé  sur  quelques  points,  déjà  repé- 
rés, un  nombre  extraordinaire  de  batteries.  On 
peut  s'attendre,  pour  bientôt,  à  ces  duels  gigan- 
tesques que  sont  les  contre-batteries,  et  qui  se 
tiennent,  des  jours  durant,  parfois  à  quinze  et  vingt 
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kilomètres  de  distance.  Le  calme,  vous  le  voyez, 
n'est  qu'apparent. 

LES    APPRÊTS    DU    MARTELAGE 

Quand  le  rideau  s'est  abaissé  le  15  avr  i]sur  la  fin 
du  premier  acte  de  l'offensive  britannique,  la  situa- 
tion était  la  suivante  : 

De  Saint-Quentin  à  Queant,  l'ennemi,  pressé 
par  nos  troupes,  occupait  en  force  la  ligne  Hinden- 
burg,  dont  notre  grosse  artillerie  entreprenait  la 
destruction  systématique.  Les  seules  opérations  qui 
devaient  améliorer  nos  positions  offensives  et  ren- 
dre plus  étroit  notre  contact  avec  l'ennemi  re- 
tranché —  la  prise  du  bois  d'Havrincourt  et  du 
village  de  Gonnelieu  —  rentraient  dans  cette  caté- 
gorie d'ppérations.  De  Queant  à  Loos,  la  situation 
était  bien  différente. 

C'est  sur  ce  front  qu'avait  eu  lieu  le  premier  acte 
de  notre  offensive.  Il  apparut  dès  le  16  avril  que  ce 
même  terrain  verrait  bientôt  de  nouvelles  ren- 
contres. Lens  demeurait  aux  mains  de  l'ennemi  qui 
en  occupait  les  défenses  immédiates  au  Nord- 
Ouest.  Au  Sud,  l'ennemi  se  défendait  énergique- 
mont  à  la  Goulotte,  puis  sa  ligne  de  défense  con- 

12 
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tournant  Avion  abordait  Méricourt  à  l'Ouest  et 
descendait  franchement  vers  le  Sud  jusqu'à  ce  vil- 
lage de  Gavrelle  que  nous  devions  prendre  hier. 
Ce  n'était  pas  la  ligne  Hindenburg,  laquelle,  incom- 
plètement achevée,  serpentait  à  quelque  six  kilo- 
mètres plus  à  l'Est  entre  Drocourt  et  Queant. 
La  ligne  Gavrelle-Oppy-Méricourt  constituait  une 
ligne  intermédiaire  ou,  en  cas  d'un  pis  aller,  était 
uniquement  destinée  à  retarder  l'avance  de  nos 
troupes  vers  la  ligne  Hindenburg. 

La  question  était  de  savoir  si  nous  laisserions  à 
l'ennemi  tout  le  temps  nécessaire  pour  hâter  la 
construction  de  sa  ligne  principale  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  fût  dans  le  même  état  que  la  ligne  Queant- 
Saint- Quentin.  Les  journées  du  16  au  22  avril 
furent  d'activité  intense,  sinon  dans  les  premières 
lignes  du  moins  dans  tous  les  services  de 
l'armée.  Nous  amenions  nos  gros  canons  à  travers 
le  terrain  reconquis,  souvent  gênés  par  la  pluie. 
Nous  reconstituions  en  même  temps  nos  parcs  de 
munitions.  Nous  faisions  reposer  les  troupes,  tan- 
dis que  l'aviation,  profitant  enfin  des  premiers 
beaux  jours,  prenait  de  précieuses  photographies  des 
défenses  ennemies  et  repérait  les  batteries.  Pendant 
ce  même  temps,  les  Allemands  renforçaient  sérieu- 
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sèment  leur  ligne  intermédiaire  Oppy-Méricourt 
avec  des  troupes  fraîches  disposant  surtout  de  mi- 
trailleuses et  mettaient  la  dernière  main  à  la  Ugne 
Hindenburg. 

Vers  le  20,  l'accroissement  considérable  de  l'ac- 
tivité de  notre  artillerie  indiqua  à  l'ennemi  que  la 
reprise  de  nos  opérations  offensives  est  prochaine. 
Bientôt  notre  bombardement  égala  celui  qui  avait 
précédé  notre  offensive  du  9  avril.  Nous  écrasions 
sous  des  centaines  de  milliers  d'obus  les  postes 
d'obser^^ation  ennemis  et  les  emplacements  de 
batterie  en  arrière  de  la  ligne  que  nous  nous  pro- 
posions d'attaquer.  Des  Allemands  enlevés  dans 
des  rencontres  de  patrouilles  disaient  que  c'était 
pis  que  sur  la  Somme. 

Avant  même  d'avoir  été  abordé  par  nos 
fantassins,  l'ennemi  avait  subi  par  l'effet  de 
notre  bombardement  des  pertes  considérables. 
Cependant,  ses  canons  ripostaient  avec  plus 
d'activité  que  de  coutume.  On  eut  dès  lors 
l'impression  qu'il  se  défendrait  avec  énergie. 
Son  aviation  elle-même  manifestait  une  activité 
offensive  inaccoutumée.  C'est  ce  qui  vous  ex- 
plique le  nombre  et  la  violence  des  combats 
aériens  signalés  par  le  communiqué  britannique. 
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Un  ciel  splendide  favorisait  les  opérations 
aériennes. 

Enfin,  le  23  au  matin,  notre  infanterie  alla  de 
l'avant  sur  un  front  d'environ  10  kilomètres  entre 
Gavrelle  et  Guenappe.  Nos  débuts  furent  assez 
faciles,  car  les  défenses  ennemies  étaient  écrasées 
par  les  obus,  mais  à  peine  y  étions-nous  que  l'en- 
nemi déclencha  un  tir  de  barrage  formidable  et 
lança  ses  troupes  en  réserve  dans  une  contre-atta- 
que. La  lutte  fut  particulièrement  sévère  à  Gue- 
mappe,  à  l'extrême  droite  du  champ  de  bataille. 

C'est  en  effet  aux  environs  de  Guemappe  que  la 
ligne  intermédiaire  dont  j'ai  parlé  plus  haut  se  rac- 
cordait avec  la  ligne  principale.  Il  était  naturel  que 
l'ennemi  attachât  une  importance  particulière  à  la 
possession  de  cette  charnière.  Dans  la  journée,  Gue- 
mappe passa  successivement  aux  mains  des  deux 
adversaires  ;  mais,  vers  six  heures  du  8oir,nou8nous 
emparâmes  définitivement  du  village.  Nos  hommes 
se  sont  battus  comme  des  lions,  bien  souvent  en 
corps  à  corps  et  toujours  en  rase  campagne.  Ils 
sont  heureux  de  ne  plus  combattre  dans  des  trous, 
mais  à  visage  découvert.  On  me  cite  des  corps  qui 
manifestent  un  acharnement  décuplé  dans  la  lutte 
depuis  qu'ils  ont  été  témoins  des  dévastations  eau- 
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sées  par  les  Allemands.  Les  Australiens  sont  deve- 
nus particulièrement  farouches,  enflammés,  eux 
aussi,  parle  spectacle  des  misères  infligées  par  l'en- 
nemi à  notre  pays. 

Nos  troupes  se  consolident  sur  les  positions 
reconquises  hier  et  se  préparent  à  des  actions  de 
plus  grande  envergure. 

LA   LIGNE   HINDENBURG-FRÉGOLI 

Mot  ou  réalité,  qu'est  donc  cette  ligne  d'Hin- 
denburg  dont  nous  avons  tous  parlé  plus  ou 
moins,  sans  savoir  exactement  de  quoi  il  s'agis- 
sait? 

Un  jour,  c'était,  je  le  crois  bien,  dans  le  courant 
de  décembre  1916,  un  de  nos  aviateurs,  revenant 
d'une  reconnaissance,  signalait  que  dans  le  bois 
d'Havrincourt,  très  en  arrière  du  front  d'alors, 
U  avait  aperçu  des  travailleurs,  des  soldats  alle- 
mands et  des  civils,  occupés  à  creuser  des  tranchées, 
Le  fait  parut  d'abord  bizarre.  Le  lendemain  il  fut 
photographié.  Plus  de  doute,  les  Allemands  pré- 
paraient dans  ce  bois,  en  direction  Nord-Sud,  une 
ligne  de  défense  dont  le  linéament  se  détachait  clai- 
rement sur  le  cliché  photographique.  Nous  venions 
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à  la  vérité  d'apprendre  la  naissance  de  la  fameuse 
ligne  d'Hindenburg. 

Les  jours  passaient  ;  les  travaux  suivaient  leur 
cours  et  nous  en  notions  les  progrès,  comme,  dit 
le  soldat,  «en  douce,...  sans  avoir  l'aird'y  toucher  », 
en  réalité,  avec  un  extrême  intérêt. 

C'était  le  temps  où,  sur  le  front  de  l'Ancre  et  de 
la  Somme,  nos  canons  rendaient  la  vie  des  Alle- 
mands intenable,  le  temps  où  l'ennemi  ne  désignait 
cette  partie  du  front  que  par  le  vocable  épouvan- 
table :  «  Le  bain  sanglant  ».  Aussi,  quand,  le  24  fé- 
vrier 1917,  commença  la  retraite  allemande  devant 
la  cinquième  armée  britannique  sous  Mirauinont. 
nous  savions  déjà  que  cette  retraite  n'était  devenue 
possible  que  par  l'achèvement  d'une  partie  nota- 
ble de  la  ligne  d'Hindenburg,  la  partie  de  cette 
ligne  comprise  entre  Queant  et  Saint- Quentin. 

Quelque  humoriste  charmant  écrira  peut-être  un 
jour  l'histoire  des  variations  de  la  ligne  Hinden- 
burg,  car  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  caractéris- 
tique dans  cette  fameuse  ligne,  c'est  que  son  appel- 
lation est  essentiellement  variable.  Les  Allemands 
ont  placé  l'organisation  générale  de  la  ligne  sous  le 
vocable  de  leur  idole  militaire.  La  ligne  d'Hinden- 
burg est  une  désignation  pour  ainsi  dire  générique  ; 
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mais,  par  un  phénomène  curieux,  chaque  fois  que 
l'on  essaie  d'approcher,  de  saisir  et  de  nommer  une 
partie  de  la  ligne,  elle  s'évanouit.  Ce  n'est  plus  la 
ligne  d'Hindenburg  que  l'on  avait  imaginée.  Au 
moment  où  l'on  va  la  toucher,  elle  change  sou- 
dainement de  nom  et  se  nomme  alors,  pour  tout 
Allemand  qui  se  respecte,' ici  la  «  ligne  Siegfried  », 
là  la  «  ligne  de  Wotan  »,  autre  part  la  «  ligne  de 
Faffner  ».  On  se  trouve  en  présence  d'une  ligne 
Fregoli  dont  le  mystère  entraîne  le  prestige. 

Pourquoi?  La  raison  est  bien  simple.  Chaque  fois 
qu'une  partie  de  la  ligne  Hindenburg  est  sur  le 
point  d'être  abandonnée  par  l'ennemi,  sous  l'empire 
de  la  nécessité,  l'Allemand  la  débaptise. 

La  célèbre  organisation  de  la  veille  devient  ce 
pelé,  ce  galeux  d'où  lui  vient  tout  le  mal. 

Il  ne  faut  point  compromettre  le  grand  homme, 
et  comme,  d'autre  part,  aucun  des  collaborateurs 
de  celui-ci  ne  se  soucie  de  donner  son  nom  à  la 
fameuse  ligne  dans  ce  moment  même  où  elle  cesse 
d'être  bonne,  l'ennemi  a  recours  aux  dieux  de 
l'Olympe  germanique. 

Seulement  on  se  demande  avec  une  certaine 
angoisse  si  les  dieux  seront  assez  nombreux  pour 
que  r.AJlemagne  donne  leurs  noms  à  tous  les  succé- 
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danés  de  la  ligne  Hindenburg  de  l'Escaut  à  la 
Meuse  et  de  la  Meuse  au  Rhin. 

Essayons,  bien  que  la  tâche  soit  malaisée,  de 
fixer  un  instant  cette  ligne  insaisissable  et 
fluide. 

Au  nord  de  Saint- Quentin,  où  s'arrêtent  à  la 
fois  nos  droits  d'investigation  et  notre  compétence, 
on  peut  dire  qu'en  règle  générale  la  ligne  Hinden- 
burg suit  une  ligne  de  faites,  protégée  le  plus  sou- 
vent en  avant  soit  par  des  cours  d'eau  —  Scarpe, 
Sensée,  Gojeul,  —  soit  par  des  canaux  —  canal  de 
Saint- Quentin,  —  soit  par  des  inondations  arti- 
ficielles —  marais  de  l'Écluse,  d'Étaing  et  de  Torte- 
quenne.  —  Voilà  pour  les  défenses  naturelles. 
S'appuyant  solidement  sur  elles,  les  défenses  arti- 
ficielles suivent  à  peu  près  le  tracé  que  voici  :  Saint- 
Quentin,  le  canal  devant  Gricourt,  Lesdins,  Le- 
haucourt,  Bellenglise,  Bellicourt,  là,  le  canal  de 
Saint-Quentin  s'engageant  sous  un  tunnel,  la  ligne 
allemande  semble  faire  l'ascension  du  plateau  par 
Bony. 

A  120  mètres,  elle  rejoint  et  franchit  le  canal 
à  l'est  de  VendhuUe  où  nous  sommes  nous-mêmes 
parvenus.  Elle  laisse  le  canal  à  l'intersection  des 
routes  Gambrai-Péronne  et  Gambrai-Le  Gatelet, 
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au  lieu  dit  «  Le  Pavé  »,  à  130  mètres,  effleure  Mar- 
coing  à  rOuest,  Ribécourt  à  l'Est  et  part  dans  la 
direction  de  Mœuvres,  Inchy,  Pronville  et  Quéant. 
Ici  la  ligne  d'Hindenburg  est  seulement  amorcée 
jusqu'à  Brocourt,  Izel  et  Couirières.  En  réalité,  le 
front  allemand  se  trouve,  là,  crevé  entre  Fontaine- 
les-Groisilles  et  Gavrelle,  sur  une  largeur  de  10  kilo- 
mètres environ. 

La  partie  achevée  de  la  ligne  Hindenburg  est 
constituée  de  la  manière  suivante  :  d'abord  deux 
et  quelquefois  trois  réseaux  de  fil  de  fer,  larges  cha- 
cun de  20  à  50  mètres,  suivant  les  lieux,  réseaux 
aux  mailles  si  denses  parfois  qu'un  homme  peut 
marcher  dessus  avec  précaution. 

Un  peu  en  avant  des  fils  de  fer,  des  trous  reliés 
par  des  sapes  à  la  tranchée  et  pouvant  abriter, 
en  même  temps  que  le  guetteur,  ime  mitrailleuse 
avec  un  épaulement  cuirassé.  La  tranchée  n'est  ni 
meilleure  ni  pire  que  les  bonnes  tranchées  connues 
jusqu'à  ce  jour  ;  elle  est  dessinée  tout  en  saillants, 
de  telle  sorte  qu'une  mitrailleuse  puisse  battre  avec 
profit  un  secteur  de  moins  de  20  mètres.  Les  abris 
sont  moins  profonds  que  par  le  passé,  mais  beau- 
coup sont  cuirassés  ou  bétonnés  et  Us  sont  surtout 
communicants,    afin    d'empêcher   que   l'obstrue- 
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tien  d'une  porte  de  sortie  n'entraîne  l'isolement 
de  la  troupe. 

Le  système  que  nous  venons  de  décrire  est  le  plus 
souvent  en  double  exemplaire  parallèle. 

L'artillerie  est  dissimulée  dans  des  tunnels  aux 
flancs  des  collines,  et  il  existe  une  artillerie  spé- 
ciale contre  les  tanks.  Telle  est  la  force  apparente 
de  la  ligne  d'Hindenburg.  En  réalité,  cette  ligne 
ne  comporte  aucune  nouveauté  sensationnelle. 
Elle  donne  à  nos  soldats  l'impression  du  «  déjà 
vu  ».  Ils  ont  depuis  trois  ans  vu  ça  déjà  quelque 
part.  Il  y  a  bien  les  réseaux  de  fd  de  fer  dont  les 
Allemands  ont  été  prodigues,  mais  le  fd  de  fer,  ça 
se  coupe.  Le  canon  s'en  charge  à  merveille.  C'est 
une  affaire  de  temps  et  de  munitions.  Alors?  Alors 
il  faut  convenir  que  la  ligne  Hindenburg-Siegfried 
ne  peut  pas  avoir  un  sort  plus  heureux  que  la  ligne 
de  Serre  à  Thiepval. 

La  guerre,  comme  le  génie,  est  une  longue  pa- 
tience. 

UNE     CHASSE     DE     NUIT     AU     SAILLANT     DE     RŒUX 

Je  reviens  de  Rœux  :  ligne  d'avant-postes  au 
bord  de  la  Scarpe.  Au  cœur  de  ce  champ  de  bataille, 
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qui  s'étend  sur  presque  20  kilomètres,  Rœux  forme 
la  pointe  extrême  de  l'encoche  anglaise. 

En  sautant  de  trou  en  trou,  nous  avons  pu 
atteindre,  sur  la  rive  droite  de  la  Scarpe,  la  pre- 
mière ligne  d'avant-postes.  A  200  mètres,  au  flanc 
d'une  colline  dont,  à  force  d'obus,  les  canons  ont 
fait  surgir  la  craie,  de  courtes  tranchées  irrégulières 
s'inscrivent  à  angles  droits  :  la  ligne  de  défense 
allemande,  les  postes  de  mitrailleuses  de  Sturm- 
Triippen. 

Tantôt,  devant  Wancourt  et  sur  les  pentes  de 
Monchy-le-Preux,  nous  avons  traversé  à  décou- 
vert le  kilomètre  de  réseaux  presque  intacts, 
les  deux  larges  tranchées  à  blockhaus  et  les  boyaux 
de  communications  bétonnés  en  tunnels,  de  la  ligne 
Hindenburg.  Ce  puissant  système  a  été  miraculeu- 
sement enlevé.  De  courtes  haies,  taillées  dans  la 
forêt  barbelée,  ont  suffi  pour  qu'une  armée  s'en- 
gouffrât victorieusement  et  bondit  jusqu'au  pied  de 
la  rivière,  à  3  kilomètres.  Ici,  sur  place,  se  confron- 
tent la  vanité  du  rêve  de  défense  allemand  et  la 
maîtrise  des  attaques  anglaises.  Deux  ans  pour  for- 
tifier :  six  semaines  pour  conquérir. 

Le  paysage  apparaît  comme  un  décalque  prin- 
tanier  de  ce  champ  de  bataille  de  l'Ancre,  de  si 
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lugubre  mémoire.  De  courts  vallons  sinueux,  qui 
épousent  le  tracé  de  la  Scarpe  ;  des  marais  touffus 
de  joncs,  qui  prolongent  le  lit  de  la  rivière  :  de-ci 
de-là,  un  canal  parallèle,  avec  son  chemin  de  halage 
bordé  d'ormes.  L'artillerie  a  bosselé  plateaux  et 
ravins  ;  mais  les  arbres  ont  survécu  de  tous  côtés  ; 
boqueteaux  et  fourrés  jaillissent  en  vertes  frondai- 
sons, apaisent  de  leur  houle  verte  la  tragique  ru- 
desse de  ce  pays  de  la  mort. 

De  la  première  ligne,  nous  avons  pu  découvrir 
Douai. 

A  11  kilomètres  à  peine,  à  travers  les  trente  che- 
minées de  puits,  éteintes  mais  presque  intactes,  de 
Biache-Saint-Vaast  et  de  Vitry-en- Artois,  la  grand'- 
villë  s'offre  à  nous.  Nous  découvrons  parfaite- 
ment à  la  jumelle  le  dôme  et  la  tour  carrée  de 
l'église  Saint-Pierre,  couvrant  d'une  ombre  oblique 
les  ardoises  étincelantes  de  la  chapelle  absidiale. 
A  l'Ouest,  le  beffroi  se  dressait,  avec  sa  flèche 
orgueilleuse,  que  couronne,  à  la  façon  d'un  tortil 
d'or,  le  grand  Lion  des  Flandres,  en  cuivre,  qui 
lui  sert  de  girouette. 

Une  usine,  dans  les  faubourgs,  empanachée  d'un 
noir  tourbillon,  fumait  comme  en  temps  de  paix. 
Et  n'eût  été  l'infernal  duel  des  contre-batteries. 
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peut-être,  comme  nous  l'assurait  notre  guide,  eus- 
sions-nous pu  entendre,  dans  le  vent  léger,  les 
notes  cristallines  du  carillon  qiii,  encore,  à  chaque 
heure,  égrène  la  marche  des  Puritains  et  la  barca- 
roUe  de  Marie,  d'Auber. 

Cette  vision  de  la  cité  prisonnière,  si  calme  mal- 
gré son  dur  servage,  nous  fut  comme  la  récom- 
pense de  ce  voyage  aventureux.  Repérés  par  les 
observateurs  ennemis,  nous  avons  dû  essuyer  un 
barrage  de  trente-quatre  obus  de  150,  qui  nous 
faisaient  l'honneur  de  s'adresser  particulièrement 
à  notre  groupe  de  trois. 

Une  halte  obligatoire  dans  le  fossé  d'un  chemin 
creux  nous  permit  d'observer  le  paysage  d'alen- 
tour, tout  rempli  de  cadavres  d'hommes,  dont 
le  tir  ennemi  ne  permet  pas  la  sépulture,  avec, 
sur  la  droite,  un  chapelet  de  chevaux  morts, 
sanglés  et  boursouflés,  et  d'une  odeur  à  faire 
défaillir. 

Des  fortins  en  profondeur,  anciens  nids  à  mitrail- 
leuses et  jadis  emplacements  de  batteries,  gardaient 
encore  leurs  treillis  camouflés,  et,  dans  des  trous 
cimentés,  leur  pâture  d'énormes  obus  bleus  de  305, 
abandonnés  lors  de  la  poursuite.  Un  peu  partout, 
des  cuisines  roulantes,  déjà  rouillé'       '-    caissons 
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éventrés,  des  roues,  des  affûts  et  le  blême  sque- 
lette d'avions,  parsemaient  le  plateau. 

Ce  jour-là,  les  pièces  ennemies,  bien  défdées 
derrière  les  crassiers  de  Fresnes-les-Montauban,  et 
dans  les  sablonnières  de  Vitry,  tiraient  éperdu- 
ment.J^Les  Anglais  répondirent  coup  pour  coup.  La 
manœuvre  des  deux  partis  était  un  vaste  arrosage 
de  la  région.  Ici,  plus  de  ligne  Hindenburg,  ou 
Wotan,  ou  Siegfried  ;  plus  même  de  switches,  mais 
dans  de  courts  sillons,  creusés  à  la  hâte,  des  postes 
d'hommes,  en  sentinelles,  qui  se  mitraillent.  Le 
bruit  des  mitrailleuses  était  si  répété  qu'on  eût  dit 
le  débit  d'une  cascade  dans  la  roue  tournante  d'un 
moulin. 

On  comprend  que,  pour  ce  tir  dispersé,  ce  qui 
importe  surtout,  c'est  l'œil  qui  le  guide,  c'est- 
à-dire  l'avion.  Les  Anglais  l'emportaient  par  le 
nombre  et  l'audace  :  bien  que,  ce  jour,  les  Alle- 
mands aient  tenté  des  réactions  exaspérées.  Nous 
avons  compté  quatorze  saucisses  anglaises,  se 
balançant  sur  un  front  d'environ  7  kilomètres, 
contre  cinq  allemandes.  Et  encore,  ces  dernières  ne 
tinrent-elles  l'air  que  de  la  plus  irrégulière  façon, 
pour  ainsi  dire  furtivement. 

Dans  le  poste  d'officiers  mitrailleurs,  où  nous 
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nous  reposons,  le  commandant  anglais  nous  fait 
part  de  ses  préparatifs. 

Depuis  deux  soirs,  aux  abords  de  la  Searpe,  à 
20  mètres  de  la  première  sentinelle  anglaise,  on 
s'est  aperçu  que  les  Allemands,  glissant  par  un 
boyau,  établissent  à  la  faveur  des  ombres  un  poste 
d'écoute,  qu'ils  replient  au  petit  jour.  Nos  amis  ont 
repéré  les  moindres  reliefs,  passages  et  trous  du 
terrain.  Ils  vont,  au  crépuscule,  encercler  le  poste 
ennemi,  et  le  mitrailler  entre  deux  feux.  Le  com- 
mandant dispose  ses  tireurs  d'élite,  comme  pour 
une  battue  '  au  sanglier.  Une  âme  de  chasseur 
l'anime.  Et  de  fait,  ses  ordres  donnés,  il  nous  fait 
cette  simple  déclaration  : 

«  Messieurs,  vous  devriez  rester.  La  chasse  sera 
belle  cette  nuit  !  » 

HUIT    STATUES    DE    DIEUX    SUR    LES    PENTES 
I>E    LA    COLLINE    VERTE 

Colline,  pyramide,  éperon,  promontoire,  —  ctsl 
une  hauteur  dans  la  plaine  d'Artois,  entre  Lers 
et  Douai.  75  mètres  :  un  monticule  lilliputien, 
au  regard  des  Vosges  ou  des  ballons  d'Alsace, 
mais  dans  ces  plats  espaces  oii  l'horizon  est  aussi 
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reculé  qu'en  pleine  mer,  cela  compose  un  rare 
donjon  d'observation,  une  hune  d'aguets  devant  les 
villages  épars,  les  rivières  et  les  corons,  et  si,  par 
aventure,  la  hauteur  est  à  dos  large  et  à  pentes 
douces,  elle  devient,  dès  sa  conquête,  une  mer- 
veilleuse plate-forme  de  canons  lourds,  pour 
balayer  jusqu'au  pied  des  villes  —  Douai,  Lens, 
Lille  • —  les  forces  ennemies. 

Tel  était  le  mérite  divers  de  cette  cote  75  que  les 
Anglais,  depuis  deux  ans,  ont  dénommé  «  Green- 
land  Hill  »,  la  colline  de  Terre-Verte,  et  qui  à  l'aube 
de  ce  23  avril,  entre  Rœux  et  Gavrelle,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Scarpe,  formait  l'objectif  de  la 
bataille. 

Car  ce  fut  une  bataille,  à  n'en  pas  douter,  et 
selon  les  règles  de  la  plus  moderne  tactique.  Nous 
y  étions  à  la  pointe  du  jour  pour  la  sortie  des 
vagues  d'assaut. 

Sur  un  front  d'environ  11  kilomètres,  d'Oppy 
à  Quemappe,  dès  qu'à  la  façon  d'une  oriflamme 
de  tournoi  l'aube  eut  tendu  ses  couleurs,  les  bat- 
teries échelonnées  derrière  Fampoux  et  Athies 
entamèrent  ce  concert  classique  qui  précède 
l'assaut. 

J'ai    entendu    les    furieuses    canonnades     de 
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l'Ancre  et  de  la  Somme  et  l'ouragan  diabolique  du 
matin  de  Vimy  :  je  doutais  qu'on  pût  faire  mieux. 
Or,  sur  ce  front  étroit,  la  concentration  des  bat- 
teries de  tous  calibres  était  telle,  que  la  tempête 
de  mitraille,  en  violence  et  en  vacarme,  se  sur- 
passa encore.  Les  obus,  ici,  ne^se  mesurent  plus  en 
chiffres,  mais  en  tonnes  :  les  canons  ne  se  dénom- 
brent plus  en  batteries,  mais  par  centaines.  A  nous, 
qui  la  suivons  pas  à  pas,  depuis  des  mois,  l'artil- 
lerie britannique  fait  l'effet  d'un  monstre  des- 
tructeur d'une  effroyable  puissance. 

Pareille  musique  de  forge  qui  rythme  le  bond 
des  fantassins,  pareille  carapace  mouvante  de  fer 
et  de  feu,  sous  quoi  ils  se  déploient  et  avancent, 
doivent  particulièrement  enchanter  le  cœur  des 
combattants.  Car  je  n'ai  jamais  vu,  à  l'heure  tra- 
gique du  saut  hors  des  tranchées,  plus  enthou- 
siastes visages  que  ceux  des  Écossais,  à  l'aube  de 
cette  bataille. 

Nous  avons  suivi  l'attaque  sur  un  petit  château 
à  la  moderne,  qui  flanquait,  à  gauche,  une  colline. 
Un  parc  en  quinconce,  dénommé  le  Bois-Noir, 
entoure  ce  pavillon  de  chasse  :  là  s'étendaient  les 
réseaux  et  les  ronces  de  fer.  Mais  les  obus,  en 
sept  minutes,    eurent  si  bien   cisaillé  les   obsta- 
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des,  que  la  fourmilière  d'hommes  put  les  passer, 
sans  faux  pas,  ni  recherches,  alignés  comme  à  la 
parade. 

Ils  s'engouffrèrent  dans  les  ruines  avec  une 
fougue  sereine  qui  nous  tirait  des  cris  d'admira- 
tion. Un  instant  claqueta  une  mitrailleuse  :  les  gre- 
nadiers la  cernèrent,  et  autour  du  fortin  firent 
le  vide,  puis  la  mort.  Ce  fut  le  seul  duel  du  châ- 
teau. 

Sur  le  flanc  droit,  une  usine  de  produits  chi- 
miques restait  tapie  dans  un  repli.  Retranchée  soi- 
gneusement derrière  sa  propre  machinerie,  riche 
en  caves  blindées,  forte  du  rempart  naturel  du 
contrefort,  elle  formait  un  coin  redoutable.  Les 
Allemands  en  avaient  fait  xm  guêpier  à  mitrail- 
leuses. Quelques  obus  avaient  atteint  l'usine  :  un 
hangar  même  flambait.  L'ennemi  mit  à  profit  ces 
apparences  pour  faire  le  mort.  Cependant,  les 
mitrailleurs  veillaient. 

Ils  laissèrent  approcher  les  hommes  de  recon- 
naissance, qui,  s'installant  sur  les  ruines  sans  rien 
entendre  ni  découvrir,  signalèrent  à  leurs  compa- 
gnons qu'on  pouvait  avancer.  Dès  qu'à  100  mètres 
surgit  le  gros  des  assaillants,  par  le  trou  des  caves 
camouflées,  les  mitrailleuses  se  démasquèrent.  Bon 
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nombre  de  soldats  tombèrent.  Dans  les  chaudières 
éventrées,  le  fût  des  cheminées,  au  soupirail  des 
caves,  l'emplacement  des  mitrailleuses  était  si 
ingénieusement  calculé  que,  bous  les  rafales  des 
balles,  l'attaque  d'abord  chancela. 

Peu  de  temps.  Car  deux  tanks,  tenus  en  réserve, 
reprirent  à  leur  compte  l'assaut  des  humains.  Avec 
des  grâces  maniérées,  tortillant  leur  arrière-train 
comme  de  vieilles  «  gretchen  »  à  l'instant  de  fran- 
chir un  gué,  ils  écrasèrent  les  fils  de  fer,  passèrent 
le  ruisseau,  puis  la  tranchée,  débordèrent  le  jardin, 
et  délibérément  foncèrent  sur  les  ruines  fumantes. 
Leurs  deux  tourelles  viraient,  se  cabraient,  plon- 
geaient comme  pour  les  révérences  d'un  cotillon  ; 
à  bout  portant,  leurs  canons  fouillaient  les  trous 
que  les  rouleaux  n'avaient  pas  comblés.  Cette  incur- 
sion des  deux  monstres  ne  dura  pas  même  un 
quart  d'heure  :  le  nid  était  purgé. 

Nous  avons  suivi  le  chemin  des  tanks.  Gela  for- 
mait, en  plein  champ  de  betteraves,  une  sorte 
d'allée  cavalière.  Quelques  Écossais,  tués  à  l'atta- 
que, parsemaient  le  jardin. 

Les  chers  braves  soidats  !  Ils  étaient  huit,  tombés 
fusil  en  main,  face  à  l'ennemi.  Leur  mort  fut  instan- 
tanée, à  bout  portant.  Leur  kilt  laissait  à  découvert 
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la  rude  et  blanche  musculature  de  leurs  jambes. 
Ainsi,  couchés  dans  la  glèbe  brune,  on  eût  dit  huit 
statues  de  dieux,  taillés  dans  le  marbre,  et  qu'un 
vent  de  tempête  aurait  arrachés  à  leurs  socles. 
Nous  les  avons  humblement  salués  pour  leur  cou- 
rage et  la  grave  beauté  que,-  morts,  ils  dégageaient 
encore. 

Au  retour,  dans  un  quartier  général,  où  l'on 
nous  renseigne  sur  l'ensemble  de  l'opération,  nous 
apprenons  que  la  bataille  continue  avec  succès  aux 
deux  ailes.  Déjà  plus  de  2  000  prisonniers  ont  été 
dénombrés. 

Les  Allemands  ont  tenté  de  fréquentes  et  vaines 
contrcyattaques.  Ils  continuent,  et  leurs  pertes 
sont  lourdes.  Rœux  est  pris.  Gavrelle  est  tombé. 
Les  troupes  britanniques  nettoient  de  ses  derniers 
occupants  le  village  puissamment  fortifié  de  Gue- 
mappe.  L'armée  a  progressé  sur  ce  front  d'attaque. 
Victoire  !  Le  but  profond  de  cette  bataille  de  vingt- 
quatre  heures,  sur  les  dejjx  rives  de  la  Scarpe,  était 
l'occupation  de  points  importants,  qui  vont  servir 
à  arc-bouter  de  plus  grandes  forces  pour  un  assaut 
plus  général.  Partout,  l'objeciif  est  atteint. 
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COMBATS 

Les  combats  pendant  toute  la  journée  dii  3  mai 
avaient  été  multiples  et  acharnés  et  pour  la  plupart 
indécis. 

A  l'extrême  droite  du  front  d'attaque,  les  Aus- 
traliens écrivirent  une  des  plus  belles  pages  de 
l'histoire  de  cette  guerre  :  c'est  à  eux  que  revient 
en  effet  l'honneur  d'avoir  enfoncé  la  ligne  Hinden- 
burg  dans  une  de  ses  parties  les  plus  essentielles  et 
vitales.  Magnifiquement  entraînés  et  ayant  fait 
vingt  fois  la  répétition  à  l'arrière  de  ce  qu'ils 
pliaient  tenter,  ils  enlevèrent  le  secteur  de  la 
fameuse  ligne  situé  immédiatement  à  droite  de 
Bullecourt  «  comme  une  lettre  à  la  poste  »  ; 
l'expression  est  d'un  officier  anglais.  En  vain  les 
Allemands  avaient  multiplié  les  réseaux  de  fils 
de  fer,  les  emplacements  cuirassés  de  mitrailleuses 
et  les  abris  bétonnés  que  nous  avons  décrits  il  y  a 
quelques  jours  ;  en  vain,  l'artillerie  ennemie 
dissimulée  au  flanc  des  collines  en  arrière  des  tran- 
chées allemandes,  protégée  par  des  tunnels  éga- 
lement bétonnés,  vomissait  le  feu  sur  les  assail- 
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laïits.  Réseaux,  tranchées  remplies  de  cadavres, 
abris  écroulés  sur  des  corps  ensevelis,  tunnels 
obstrués  devant  les  pièces  et  les  servants  aveu- 
glés, toute  la  ligne  en  profondeur  appartint  au 
corps  australien.  «  Hurrah  I  »  criaient  les  troupes 
devant  lesquelles  la  liberté  de  manœuvre  appa- 
raissait. On  allait  marcher  de  l'avant  et  on  mar- 
chait en  effet  et  on  allait  atteindre  Riaucourt  quand 
l'ordre  de  modérer  l'allure  arriva. 

Dans  une  bataille,  tout  se  tient  ;  or,  dans  le 
secteur  de  Bullecourt  les  choses  allaient  moins  vite 
qu'à  l'extrême  droite.  Bullecourt  forme  en  avant 
de  la  ligne  Hindenburg  un  bastion  à  la  fois  naturel 
et  artificiel.  Ses  constructions  en  carré,  ses  rues 
parallèles  du  Sud  au  Nord,  ses  ruines  élevées  au  rang 
de  forteresses  avec  d'innombrables  nids  de  mitrail- 
leuses, une  double  ligne  de  réseau  de  fils  de  fer  en 
avant  et  en  arrière  du  village,  constituaient  autant 
de  défenses  redoutables.  Les  troupes  anglaises  en 
eurent  cependant  raison  et,  dans  un  bel  élan, 
emportèrent  tout  le  morceau,  mais  l'ennemi  veil- 
lait et  lançait  bientôt  sur  la  localité  perdue  des 
réserves  imposantes  précédées  d'un  tir  de  barrage 
insupportable. 

Nous  nous  établîmes  à  la  lisière  ouest  de  Bulle- 
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court.  Cette  situation  avait  pour  conséquence  de 
gêner  les  mouvements  du  corps  admirable  qui 
venait  de  traverser  à  droite  le  système  Hinden- 
burg  ;  ce  fut  alors  qu'on  put  mesurer  tout  le  cou- 
rage des  Australiens  et  leur  invincible  ténacité. 
Leur  situation  en  flèche  était  périlleuse  ;  l'ennemi 
leur  préparait  une  dure  épreuve.  Ils  le  savaient, 
car  un  de  leurs  aviateurs  survolant  les  rassemble- 
ments ennemis  tenait  nos  troupes  au  courant  des 
préparatifs  dirigés  contre  eux. 

En  effet,  à  neuf  heures  quarante-cinq,  par  une 
nuit  splendide,  douce  comme  la  plus  douce  nuit 
de  mai,  une  division  allemande  attaqua  les 
nôtres  à  leurs  deux  ailes  avec  l'intention  mani- 
feste de  les  cerner  et  de  les  détruire.  Les  troupes 
britanniques  attendirent  le  choc  sans  sourciller, 
installées  dans  les  propres  organisations  de 
l'ennemi.  Ce  fut  un  combat  de  géants  terrible- 
ment meurtrier,  rempli  d'actes  d'héroïsme  indi- 
viduels. 

L'Allemand  ne  passa  pas  et  la  division  fut  quasi 
anéantie  devant  le  fossé  d'Hindenburg  qui  demeu- 
rait à  nous.  A  l'aube,  notre  situation  s'améliora 
sur  tout  notre  front  droit.  Une  attaque  déclenchée 
à  l'aube  nous  permettait  de  reprendre  pied  autour 
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des  premières  maisons  de  Bullecourt  et  surtout 
d'opérer  à  nouveau  notre  liaison  avec  celles  de  nos 
.  troupes  —  les  Australiens  —  du  fossé  Hinden- 
burg. 

Néanmoins,  depuis  le  milieu  du  3  mai,  Bulle- 
court  demeurait  une  citadelle  allemande  avancée 
tout  à  fait  gênante  pour  nos  mouvements. 

Les  événements  au  centre  de  la  bataille  étaient 
à  leur  tour  influencés  par  la  situation  dans  ce  sec- 
teur. Nous  avions  dans  la  matinée  progressé  très 
heureusement  entre  Fontaine-les-Croisilles,  Ghe- 
rizy  et  Le  Gojeul.  Notre  tâche  ici  avait  été  facilitée 
par  le  fait  que  la  ligne  Hindenburg  avait  été  déjà 
crevée  dans  les  combats  précédents,  nous  pou- 
vions exploiter  ce  succès. 

Il  se  produisit  dans  le  secteur  de  Cherizy  le 
même  phénomène  qu'à  l'est  de  Bullecourt  et, 
pour  la  même  raison,  nous  ne  pûmes  progresser 
avant  d'avoir  réduit  la  résistance  allemande 
dans  le  fameux  village  à  notre  droite  ;  c'est  pour- 
quoi certaines  de  nos  unités,  qui  se  trouvaient  en 
flèche,  furent  contraintes  de  céder  momentanément 
le  terrain  conquis  la  veille.  Ainsi,  le  flot  va  et  vient 
avant  de  submerger  la  rive. 

Pendant  ce  temps,  à  gauche  du  front  d'attaque. 
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c'est-à-dire  au  nord  de  la  Scarpe,  des  événements 
non   moins    considérables    se   déroulaient  ;  notre 
effort  principal  portait  sur  la  ligne  Oppy-Fresnoy. 
Pour  y  parer,  l'ennemi  tentait  deux  diversions 
tout  à  fait  excentriques  au  rayon  de  notre  effort. 
Au  Nord,  il  nous  attaquait  violemment,  mais  vai- 
nement, à  Loos;  au  Sud,  il  lançait  contre  Gavrelle 
cinq  contre-attaques  dans  la  journée,  ce  qui  porte 
à  quinze  le  nombre  de  contre-attaques  dirigées  par 
les  Allemands  contre  Gavrelle  en  dix  jours.   Nous 
ne   réussissions  pas  à  emporter  Oppy,  mais  les 
Canadiens, débouchant  d'Arleux-en-Gohelle,  s'élan- 
çaient à  l'assaut  de  Fresnoy  qu'ils  emportaient  et 
dépassaient   jusqu'aux  hauteurs   qui   bordent  le 
village  à  l'Est.  Là  encore,  comme  au  sud  de  Bulle- 
court,  nous  avions  le  champ  libre.  Nous  y  trou- 
vâmes sur  l'heure  des  réserves  allemandes  accou- 
rues en  toute  hâte  et  le  massacre  recommença  et 
cela  dure  depuis  trente-six  heures.  Les  bataillons 
succèdent    aux    bataillons    depuis    Quéant    jus- 
qu'auprès de  Lens.  A  certains  moments,  on  croit 
que  l'incendie  va  se  propager  encore. 

On  s'est  battu  cette  nuit  à  Hargicourt  et  même 
aux  portes  de  Saint-Quentin.  Jamais,  au  dire  des 
combattants,  on  ne  vit  tumulte  d'hommes  et  de 
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choses  plus  effroyables.  Un  soleil  éclatant  éclaire 
les  scènes  les  plus  terrifiantes  :  les  hommes  suent. 

Nous  avons  vu  les  artilleurs  travailler  à  leurs 
pièces,  en  bras  de  chemise  comme  les  ouvriers  à 
l'usine.  Tout  est  bruit,  exaltation  et  fièvre. 

Nos  hommes  sont  splendides  et  confiants  ;  ils 
savent  la  grandeur  de  l'enjeu  de  la  lutte  qui  se 
livre  ;  ils  en  supportent  les  sacrifices  sans  mur- 
murer. 

«Est-ce  que  vous  continuerez  demain?  deman- 
dions-nous à  l'un  de  leurs  officiers. 

—  Demain,  après-demain,  répondit-il,  et  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  une  décision.  » 


* 

:      * 


La  nuit  vint,  la  seconde  nuit,  sans  décision. 
Il  y  eut  au  crépuscule  une  apparence  de  trêve. 
11  semblait  que  le  silence  allait  descendre  avec 
l'ombre  sur  les  champs  couverts  de  morts  et  de 
mourants.  L'accalmie  ne  dura  pas  longtemps.  Dès 
que  l'obscurité  fut  complète,  les  Allemands, 
comme  ils  avaient  fait  la  veille,  foncèrent  tête 
baissée  sur  nous  à  l'est  de  Bullecourt. 

Leur    dessein     était    de     rejeter    les    troupes 


BATAILLES   AUTOUR    DE    LA    LIGNl    HINDg:*BURG.      203 

australiennes  hors  du  fossé  Hindenburg  dont  nous 
avions  profané  la  sainte  disposition.  Par  bonheur 
nous  les  attendions  et  nos  fantassins  n'eurent 
même  pas  à  intervenir.  Un  bon  tir  de  barrage  suffît 
à  briser  l'attaque  à  son  début.  Il  était  neuf  heures. 
A  dix  heures  quinze,  seconde  attaque  ;  cette  fois, 
soit  que  les  hommes  eussent  plus  de  cran,  soit 
que  le  feu  de  leur  artillerie  fût  mieux  dirigé, 
les  Allemands  parvinrent  jusqu'à  nos  tranchées. 
Il  y  eut  dans  l'ombre  des  rencontres  terribles. 
Les  combattants,  excités  par  la  fièvre  d'un  long 
combat  et  parla  chaleur  de  l'atmosphère,  allaient 
jusqu'à  se  battre  avec  leurs  poings,  avec  leurs 
dents.  Dans  ce  pugilat  obscur,  les  nôtres  eurent  le 
dessus.  Le  fossé  Hindenburg  devint  la  tombe  d'un 
bataillon  allemand. 

A  minuit,  troisième  attaque,  nouvelles  rencon- 
tres singulières,  nouvel  échec.  Nos  tranchées  se 
comblaient  rapidement  des  morts  tombés  depuis 
trois  jours.  Le  reste  de  la  nuit  fut  calme,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  eut  plus  de  rencontres,  mais  l'artil- 
lerie des  deux  côtés  continuait  son  concert  inin- 
terrompu. Ce  fut  notre  tour  à  l'aube  de  nous  por- 
ter en  avant.  Les  Australiens,  à  coups  de  grenades, 
réussissaient  à  élargir  leurs  positions. 
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Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement,  au  cours  de 
cette  progression,  de  rencontrer  quelques-uns  de 
nos  petits  postes  qui,  depuis  trente-six  heures, 
entourés  d'ennemis,  avaient  tenu  tête  sans  défaillir, 
un  contre  vingt  et  davantage. 

On  ne  peut  citer  tous  les  actes  d'héroïsme  accom- 
plis dans  cette  mêlée.  La  plupart  sont  ignorés.  Il 
faut  qu'on  sache  cependant  qu'un  seul  aviateur 
britannique,  au -cours  d'un  combat  aérien,  sut 
abattre  à  lui  seul  trois  de  ses  adversaires.  Depuis 
cette  nuit,  la  bataille  s'est  poursuivie  sur  tout  le 
front  d'attaque,  lutte  d'artillerie  extraordinaire- 
ment  violente  ;  combats  sans  cesse  renaissants 
d'avant-postes  et  de  reconnaissances,  attaques 
plus  massives. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'action  s'est  ralentie 
parce  que  nous  n'avons  pas  à  enregistrer  de  noms 
de  villages.  On  se  tue  sur  place  à  coups  d'obus  et  de 
grenades  et  chacun  des  adversaires  médite,  pour 
l'heure  qui  va  suivre,  des  attaques  dont  il  attend 
le  résultat  décisif. 

Attendons  avec  sang-froid  la  suite  du  drame 
qui  n'est  pas  terminé  et  soutenons  les  combattants 
de  notre  confiance. 
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* 
*    * 


La  préparation  d'artillerie  durait  depuis  plu- 
sieurs jours  ;  quant  aux  combats  d'infanterie,  ils 
n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  cessé  aux  deux  aUes 
depuis  le  3  mai,  date  de  notre  dernière  grande  atta- 
que. Chacune  de'  nos  attaques  précédentes  nous 
avait  appris  quelque  chose  touchant  la  manière 
d'atteindre  sûrement  les  objectifs  avec  le  moins  de 
pertes  possibles. 

L'expérience  nous  avait  révélé  l'existence  de 
lignes  irrégulières  précédant  la  ligne  principale 
de  défense  allemande.  A  mesure  que  nous  nous 
efforcions  d'atteindre  en  plusieurs  points  à  la 
fois,  soit  la  ligne  Hindenburg,  soit  la  ligne  Sieg- 
fried, nous  voyions  se  dresser  devant  notre  infan- 
terie des  défenses  insoupçonnées  sous  la  forme 
de  fortins  habilement  dissimulés  et  abondamment 
pourvus  de  mitrailleuses. 

Or,  depuis  que  nous  avions  enfoncé  la  ligne  Hin- 
denburg'sur  une  largeur  assez  considérable,  l'im- 
portance de  ces  défenses  accessoires  devenait  consi- 
dérable ;  l'accessoire  allait,  aux  yeux  de  l'ennemi, 
devenir  presque  le  principal.  Que  faire  en  effet  en 
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présence  de  la  vulnérabilité  démontrée  de  la  ligne 
principale,  sinon  empêcher  à  tout  prix  que  les 
Anglais  puissent  l'aborder?  Voilà  toute  l'explica- 
tion des  opérations  de  ces  jours  derniers,  de  l'achar- 
nement de  l'ennemi,  de  ses  contre-attaques  répé- 
tées. 

Mais  ceci  explique  aussi  pourquoi  notre  prépa- 
ration fut  nécessairement  longue  et  minutieuse  ;  il 
fallait,  avec  l'aide  savante  et  courageuse  de  l'avia- 
tion, découvrir  dans  le  moindre  repli  du  terrain, 
dans  toute  ruine  de  village,  dans  chaque  bois  pré- 
cédant la  ligne  Hindenburg,  le  repaire  des  mitrail- 
leuses et  des  canons  légers  allemands  ;  telle  était 
la  tâche  de  l'artillerie  et  de  l'aviation  britan- 
niques. 

De  temps  en  temps,  nous  nous  arrêtions  :  l'Alle- 
mand croyait  l'heure  d'attaque  sonnée,  mais  nous 
nous  contentions  de  faire  un  raid  pour  nous  rendre 
compte  des  résultats  de  notre  tir,  nous  ramenions 
par  la  même  occasion  quelques  prisonniers  fort 
utiles,  ce  qui  faisait  écrire,  je  m'en  souviens,  à  un 
grenadier  poméranien  : 

«  Ces  sacrés  cochons  d'Anglais  viennent  deux 
ou  trois  fo's  par  jour,  et  emmènent  quelques-uns 
de  rtos  hommes  avec  eux.  i) 
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C'était  évidemment  très  emiuyeux;  ce  qui  ne 
l'était  pas  moins,  c'était  que  les  canons  allemands, 
mal  informés,  tiraient  quelquefois  trop  court  et 
bombardaient  les  organisations  allemandes  elles- 
mêmes. 

«  J'aime  mieux  recevoir  vingt  obus  devant  moi 
qu'un  par  derrière  »  maugréait  un  prisonnier. 

Or,  c'est  quand  ces  vingt  obus  et  quelques  autres 
furent  tombés  exactement  où  l'obus  boche  s'était 
égaré  que  nos  troupes  s'élancèrent  à  l'attaque. 


LA  FIN    D  ALBERT   BALL,    AS   DES   AS   BRITANNIQUES 

Albert  Bail,  as  des  as,  prince  des  dépendeurs  de 
Boches,  Bail,  hier  gloire  anonyme  de  l'aviation  bri- 
tannique, a  disparu  dans  les  derniers  combats. 
Son  sort  est  encore  incertain  ^.  Est -il  prisonnier, 
a-t-il  été  tué?  On  ne  sait.  Les  circonstances  de  sa 
disparition  sont  elles-mêmes  assez  obscures. 

Il  était  parti  en  expédition  le  7  mai  avec  plu- 
sieurs de  ses  camarades  et  il  venait,  au  cours 
d'ime  rencontre,  d'abattre  son  quarante-quatrième 
appareil  allemand,    quand    les    deux    pilotes  qui 

1.  La  mort  de  Bail  fut  officiellement  annoncée  le  8  juin. 
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naviguaient  avec  lui  furent  blessés  et  forcés 
d'atterrir....  Bail  n'a  pas  reparu.  S'il  est  mort 
c'est  en  combattant  pour  sa  quarante-cinquième 
victoire  aérienne. 

Nous  connaissions  l'homme  extraordinaire  qui 
vient  de  disparaître.  Cet  homme  de  vingt  et  un  ans 
était  un  enfant.  Il  était  assez  petit  de  taille,  mais 
doué  d'une  force  peu  commune.  Il  avait  une  phy- 
sionomie extrêmement  curieuse,  des  cheveux  bruns 
d'une  longueur  démesurée,  toujours  en  liberté. 
Il  montait  en  avion,  la  crinière  au  vent.  Cela  lui 
donnait  un  peu  l'air  d'un  guerrier  des  frises  assy- 
riennes ;  son  regard  était  d'une  mobilité  extrême, 
incapable  de  se  fixer  sur  les  choses,  ou  sur  les 
gens.  Bail  paraissait  toujours  en  quête  de  quelque 
chose.  A  la  vérité  il-  était,  même  à  terre,  toujours 
comme  l'oiseau,  à  la  recherche  d'une  proie.  Il  ne 
vivait,  au  surplus,  que  pour  voler.  L'air  était  son 
élément  ;  il  avait  élu  domicile  dans  les  nuages. 
Quand  il  était  au  champ  d'aviation,  c'était  pour  y 
travailler  encore.  Il  aimait  passer  des  heures  de 
la  nuit  à  mettre  au  point  ses  appareils  avec  ses 
mécaniciens  et  il  était  pour  cela  adoré  de  ses 
hommes. 

Bail  était  pour  tous  d'une  simplicité  charmante 
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et  il  ne  tirait  aucunement  vanité  de  ses  nombreuses 
victoires.  FUs  d'un  couvreur  d'églises,  il  avait 
hérité  de  son  père  le  goût  du  risque  et  de  la  mo- 
destie. 

Veut-on  connaître  une  page  de  la  vie  de  ce  héros 
de  vingt  et  wa.  ans?  En  voici  une  cueillie  dans  les 
derniers  jours  d'avril  :  un  matin,  Bail  attaque 
deux  albatros  à  deux  places  dont  Tun  s'enfuit 
vers  l'Est,  et  dont  l'autre,  touché,  s'écrase  sur  le  sol. 
Un  peu  plus  tard,  Bail  découvre  cinq  albatros  au- 
dessus  de  Cambrai  ;  il  va  au  plus  proche,  tire  à 
bout  portant  ;  l'appareil  tombe.  Les  quatre  autres 
s'enfuient.  Le  second  jour,  Bail,  en  patrouille  à 
quatre  mille  mètres,  observe  une  escadrille  enne- 
mie qui  quitte  un  aérodrome.  Il  se  met  à  l'affût 
en  hauteur,  puis,  quand  les  appareils  sont  à 
deux  mille  mètres,  Bail  se  précipite  sur  le  premier, 
le  mitraille  à  vingt  mètres,  et  le  Boche  tombe. 

A  ce  moment,  Bail  remarque  qu'il  est  séparé 
des  lignes  par  la  formation  ennemie.  Il  essaie  de  se 
frayer  un  passage,  mais  il  échoue.  Alors,  il  vole 
vers  le  Sud-Est,  suivi  par  les  appareils  ennemis  ; 
renouvelant  dans  les  airs  le  combat  des  Horaces  et 
des  Curiaces,  Bail  attend  que  ses  adversaires  se 
soient  essaimes  dans  l'espace  ;  alors  il  se  retourne 

14 
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et  successivement  abat  deux  d'entre  eux.  N'ayant 
plus  de  munitions,  il  rentre  dans  les  lignes. 

Le  troisième  jour,  Bail  commence  par  forcer  un 
Boche  à  atterrir,  puis  il  attaque  et  détruit  un 
albatros.  Il  se  poste  dans  les  nuages  et  attend  :  un 
albatros  paraît,  Bail  le  poursuit  ;  l'adversaire  pique 
vers  la  terre  ;  Bail  le  suit  à  deux  cents  mètres,  son 
appareil  est  atteint  par  un  anti-avion,  les  com- 
mandes sont  brisées  à  l'exception  d'un  fil,  le  fuse- 
lage est  endommagé,  l'appareil  tombe  en  vrille. 
Bail   est     perdu.... 

Mais  non  !  Le  pilote  rétablit  l'équilibre  et 
retourne  à  son  aérodrome  où  il  atterrit  merveil- 
leusement. 

Tel  est  le  héros  qui  vient  de  disparaître,  privant 
l'armée  britannique  de  son  inestimable  concours. 

Multis  ille  cecidit  flebilis  ! 


III 

L'OFFENSIVE   DES  FLANDRES 

LA   VICTOIRE    DE    MESSINES 

6-9  juin.  —  Ce  matin,  les  Flandres  belge  et 
française,  relativement  paisibles  depuis  1915, 
sont  à  nouveau  secouées  par  le  bruit  infernal  d'une 
artillerie  dont  la  puissance,  d'un  côté  comme  de 
l'autre,  est  incomparablement  supérieure  à  celle 
des  premiers  mois  de  la  guerre. 

Lille,  Gourtrai,  Bruxelles  et  tant  d'autres  villes 
prisonnières  perçoivent  de  l'autre  côté  de  la  formi- 
dable barricade  les  coups  de  canons  qui  se  rappro- 
chent, et  assistent  haletantes  aux  efforts  que  l'en- 
nemi fait  pour  ne  pas  lâcher  sa  proie.  Lutte  pleine 
de  grandeur  et  d'émotions,  où  l'on  a  quelque  peine 
à  conserver  tout  son  sang-froid. 

Puisque  aussi  bien  nous  sommes  sur  ce  théâtre 
de  la  guerre,  faisons-en  rapidement  le  tour,  pro- 
menade   charmante  surtout  en   cette  époque  de 
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l'année,  si  la  pensée  de  la  guerre,  la  hantise  de  la 
mort  qiii  fauche  à  quelque  distance  de  vous,  ne 
venait  empoisonner  ce  beau  voyage. 

C'est  l'heure  où  la  plaine  unie  des  Flandres 
s'étend  à  perte  de  vue  comme  un  vaste  tapis  de 
mousse  verte,  depuis  les  environs  de  Béthune 
jusqu'à  Anvers,  où  des  troupeaux,  hélas  bien  clair- 
semés, paissent  aux  bords  de  la  Lys  les  champs 
piqués  de  marguerites,  où,  dans  les  villages  mar- 
mites depuis  trois  ans,  les  arbres  fruitiers  com- 
mencent à  fleurir,  où  les  moulins,  dont  la  plupart 
ne  broient  plus  de  grain,  tournent  mélancolique- 
ment sous  la  brise  des  soirs  alanguis  ;  l'heure  où  un 
soleil  de  feu  vient  incendier  à  nouveau  les  ruines 
imposantes  d'Ypres-la-Morte. 

C'est  dans  ce  cadre,  riche  en  souvenirs,que  l'on  se 
bat  furieusement  depuis  ce  matin. 

((Jamais  deux  sans  trois»,  dit  un  proverbe  popu- 
laire. La  première  fois,  c'était,  on  s'en  souvient,  en 
octobre  1914,  au  terme  d'une  course  mémorable 
à  la  mer.  Les  deux  adversaires  s'étreignirent  pen- 
dant un  mois  dans  la  plaine  d'Ypres.  Ils  étaient 
500  000  qui  voulaient  aller  à  Calais  ;  nous  n'étions 
que  150  000  et  nous  opposâmes  à  l'envahisseur  une 
digue  infranchissable. 
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Le  22  a^Til  1915,  une  seconde  bataille  d'Ypres 
commence  par  ce  qu'on  a  appelé  «  l'affaire  des'gaz 
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asphyxiants  ».  Pour  la  seconde  fois,  l'ennemi  est 
Tagresseur,  et  c'est  contre  une  division  française,  à 
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l'ouest  du  saillant,  qu'il  lance  ses  gaz  empoisonnés, 
nouveauté  satanique,  effarement,  panique. 

Après  des  alternat i'O'e s  de  succès  et  de  recul, 
le  Boche  ne  passait  point.  Mais  le  saillant  d'Ypres 
s'était  rétréci  sensiblement. 

Depuis  le  15  mai  1915,  jusqu'à  ce  jour,  aucune 
action  d'envergure  ne  s'était  déroulée  dans  cette 
région.  100  000  soldats  alliés  dormaient  en  paix 
dans  le  saillant.  Deux  ans  se  sont  écoulés,  qui  n'ont 
pas  été,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  tout  repos, 
pour  les  troupes  occupant  le  secteur.  Pour  être 
obscure  et  discrète,  l'activité  des  soldats  des  armées 
du  Nord  n'en  était  pas  moins  fort  utile  ;  ils  prépa- 
raient les  jours  que  nous  vivons.  Ignorant  parfois 
le  rôle  qu'on  attendait  d'eux,  ils  se  croyaient 
oubliés,  et  ils  eussent  voulu  marcher  sur  les  traces 
des  camarades  de  la  Somme,  de  l'Ancre  et  de  la 
Scarpe.  L'heure  fixée  pour  eux  par  Douglas  Haig 
n'était  pas  venue.  «  Travaillez,  travaillez,  votre 
tour  viendra  »,  leur  disait-on. 

Et  ils  travaillaient  mieux  que  des  Romains. 

De  temps  à  autre,  dès  l'hiver,  nous  avions  eu 
l'honneur  de  vivre  parmi  eux  et  nous  revenions 
de  ces  visites,  remplis  d'admiration  et  de  confiance  \ 

1.  Cf.  chapitre  I  «  Patrouille  au  Saillant  d'Ypres  ». 
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De  grandes  choses  se  préparaient,  sur  lesquelles 
nous  devions  garder  le  silence. 

Un  jour,  je  puis  maintenant  évoquer  ce  souvenir, 
dans  ce  secteur  où  le  combat  est  aujourd'hui  le 
plus  furieux,  nous  nous  trouvâmes  en  face  d'une 
porte  ouvrant  sur  les  ténèbres  de  la  terre  et  que  sur- 
montait une  silhouette  de  kangourou  en  bois 
sculpté.  Une  sentinelle  grave,  aux  gestes  automa- 
tiques, en  défendait  l'approche.  Nous  passâmes 
et,  pendant  un  cpiart  d'heure,  nous  vîmes  un 
spectacle  extraordinaire. 

Dans  les  profondeurs  de  la  terre,  à  moins  d'un 
kilomètre  de  l'ennemi,  nous  pûmes  parcourir,  sans 
arrêt,  de  longues,  d'interminables  galeries,  cons- 
truites par  la  main  des  hommes.  Des  millions  de 
tonnes  de  terre  meuble  avait  été  enlevées  pendant 
des  centaines  de  nuits,  sans  que  l'ennemi  s'en 
aperçût.  Deux  millions  de  francs  de  bois  avaient 
étayé  les  galeries.  Quatre  mille  hommes  pouvaient 
dormir  étendus  dans  cette  ville  souterraine  ; 
six  mille  y  pouvaient  tenir  debout,  six  mille  qui 
se  sont  élancés  ce  matin  à  l'assaut  des  tranchées  de 
l'ennemi  toutes  proches. 

Gela,  c'était  la  préparation  lointaine,  de  vieille 
date.  La  préparation  prochaine,  immédiate,  com- 
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raença  il  y  a  neuf  jours,  par  l'action  de  l'artillerie 
britannique  et  de  notre  aviation.  L'une  et  l'autre 
avaient  opéré  sur  le  front  d'attaque  une  concentra- 
tion peut-être  supérieure  à  celle  que  nous  avions 
vue  devant  Vimy.  En  quelques  heures,  le  front  des 
Flandres  fut  incendié  et,  comme  un  incendie,  le 
fléau  gagna  de  proche  en  proche,  tant  vers  le 
Sud  que  vers  la  mer.  Secondant  notre  action,  les 
batteries  belges  prenaient  les  défenses  ennemies 
sous  leurs  feux,  inquiétaient  l'adversaire  et  le 
retenaient  devant  elles.  La  mer  elle-même  entra 
dans  la  bataille.  Tour  à  tour,  Ostende,  Bruges, 
Zeebruge,  étaient  accablées  sous  les  feux  des 
canons  britanniques.  Pour  la  vingt- quatrième  fois 
en  deux  mois,  Zeebruge  recevait  la  visite  de  la 
flotte.  Le  bruit  de  la  canonnade  des  Flandres  à 
la  mer  était  si  intense  qu'on  l'entendait  jusque 
sur  les  falaises  de  Dieppe  et  de  Fécamp. 

Nos  alliés  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  la 
préparation  d'artillerie.  L'ennemi  reconnaît  volon- 
tiers cette  supériorité  acquise  depuis  la  bataflle 
de  la  Somme,  et  il  avoue  l'épouvante  que  luicausent 
les  déchaînements  de  notre  feu.  Si  l'on  songe 
qu'au  cours  de  la  préparation  d'artillerie  qui  avait 
précédé    l'offensive    d'Arras,   le   9  avril  dernier, 
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l'ennemi  avait  déjà  perdu  30  p.  100  de  ses  effectifs 
en  ligne,  on  aura  une  idée  de  l'état  dans  lequel  nos 
alliés  avaient  mis  l'ennemi  avec  des  moyens  plus 
puissants,  au  moment  où  les  vagues  d'assaut  sont 
allées  de  l'avant.  Les  services  aériens  britanniques 
ont  été,  dans  cette  circonstance,  égaux  à  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  tout  à  fait  remarquables.  On 
ne  dira  jamais  tous  les  services  rendus  par  les  avia- 
teurs et  par  les  observateurs  en  saucisse.  Je  cite 
ce  simple  trait  parmi  tant  d'autres  :  une  saucisse 
britannique  fut  attaquée  trois  fois  avec  succès 
par  des  appareils  ennemis.  Trois  fois, le  même  obser- 
vateur usa  du  parachute,  et  trois  fois  la  saucisse 
réparée  reprit  l'air  triomphalement. 

Cependant,  l'ennemi,  prévenu  de  nos  intentions, 
prenait  toutes  dispositions  pour  nous  recevoir. 
Il  ne  pouvait  se  méprendre  sur  nos  mauvais  des- 
seins, à  ne  considérer  que  l'accroissement  constant 
de  notre  feu.  Voilà  sept  jours  que,  par  ses  radios, 
il  annonce  au  monde  que  les  canons  britanniques 
deviennent  plus  furieux.  Le  5  juin,  il  écrit  :  «  Une 
activité  vraiment  intense  d'artillerie  est  signalée 
dans  le  secteur  de  Wytschaete  et  les  secteurs  voi- 
sins. »  Comment  va-t-il  parer  au  danger  qui  le 
menace?  A  peine  ses  divisions  sortent-elles  de  ce 
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qu'elles  ont  appelé  le  «  bain  de  sang  d'Arras  » 
qu'elles  vont  être  à  nouveau  jetées  dans  la  four- 
naise. 

Se  peut-il  qu'un  nouveau  sacrifice  leur  soit 
demandé  déjà?  Le  Kaiser,  parlant  à  Douai,  avait 
raison  :  «  Ces  Anglais  sont  abominables  ».  Le  prince 
Rupprecht  de  Bavière  appelle  au  secours.  Pour 
lui,  Hindenburg  bat  le  rappel  de  toutes  les  dispo- 
nibilités en  chair  humaine.  Jamais  on  n'avait  vu 
tant  de  troupes  dans  les  rues  de  Lille.  Nos  alliés 
s'entendent  à  merveille  à  y  jeter  quelque  désor- 
dre. Pour  fixer  l'ennemi  où  il  était  hier,  ils  atta- 
quent un  peu  partout,  à  Gouzeaucourt,  à  Che- 
rizy,  sur  la  Souchez,  à  l'ouest  de  Lens  et  plus  au 
nord  encore  :  habiles  feintes  d'un  commandement 
qui  connaît  son  métier  et  ses  gens.  Au  sommet, 
le  maréchal  Sir  Douglas  Haig,  dont  l'activité  fait 
l'admiration  du  monde  entier  et  auquel  revient 
l'insigne  honneur  d'avoir  déclenché  deux  grandes 
offensives  en  deux  mois. 

Aujourd'hui,  l'exécutant  s'appelle  le  général 
Plumer,  commandant  de  l'armée  d'Ypres.  Ce 
nom  n'était  pas  connu  jusqu'à  ce  jour  du  grand 
public,  car  le  général  Plumer  n'avait  pas  encore  eu 
l'occasion  de  donner  sa  mesure  par  une  offensive. 
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De  taille  moyenne,  trapu,  grisonnant,  le  général 
Plumer  a  de  petits  yeux,  très  mobiles,  une  mousta- 
che épaisse  et  drue,  le  teint  haut  en  couleur.  Fan- 
tassin de  carrière,  le  général  Plumer  commandait 
pendant  la  guerre  sud-africaine  la  colonne  britan- 
nique qui  secourut  Mafeking. 

Au  début  de  la  guerre,  il  commandait  en  Angle- 
terre les  forces  territoriales  du  Nord.  Arrivé  en 
France  au  commencement  de  1915,  il  a  pris  part 
à  la  seconde  bataille  d'Ypres  et  a  mérité  de  com- 
mander depuis  cette  époque  l'armée  britannique 
opérant  dans  le  saillant.  Le  moins  qu'on  puisse  dire 
de  lui,  c'est  qu'il  connaît  admirablement  le 
terrain. 

UN    MATIN    DE    BATAILLE 

0  Feu  I  » 

Gomme  si  un  enchanteur  au  goût  de  vieux 
contes  persans  eût  présidé  à  cette  aurore  d'offen- 
sive, c'est  une  longue  fusée  verdâtre  à  panache 
d'étoiles  rouges  qui  a  donné  le  signal.  Il  est 
trois  heures. 

La  première  fusée  s'élance  du  Sud,  à  la  corne  du 
bois  de  Ploegsteert.  Dix,  quinze,  vingt  jaillissent, 
se  dandinent  et  crèvent  jusqu'à  l'observatoire  qui 
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se  dresse  aux  rives  du  canal  de  la  Lys  à  l'Yser. 

Quelques  secondes  d'un  poignant,  rude,  cruel 
silence.  Les  âmes  se  serrent,  les  yeux  se  crispent 
et  l'on  prête  l'oreille.  Là-bas,  l'horizon  de  la  crête 
est  calme,  printanier,  et  les  hommes  comme  les 
terres  semblent  au  clair  de  lune  s'engourdir  dans 
l'aube  qui  naît,  de  Messines  à  Wytschaete. 

Mais  la  fête  était  commencée.  Nous  n'avons  pas 
eu  le  temps  de  penser  :  «  Les  mines  rateraient-elles?  » 
que,  pareilles  à  un  vésuve  de  feu,  de  nuages  noirs 
et  de  flammes  elles  déchaînent  leur  ouragan  et  en 
plein  mont  (si  ce  nom  peut  servir  à  décrire  une 
hauteur  à  dos  plat  qui,  à  son  point  culminant, 
atteint  à  peine  80  mètres),  ouvrent  sur  15  kilo- 
mètres leur  chapelet  de  gouffres  et  de  trous.  Les 
vingt  mines,  depuis  des  mois  creusées  à  coups 
de  galeries,  de  chambres  et  de  puits,  explosent 
à  la  fois  de  toute  la  force  individuelle  de  leurs 
25  000  kilos  d'explosifs.  Nous  voyons  littérale- 
ment la  terre  frissonner  et  la  crête  bouler  comme 
une  mer  que  secoueraient  tout  à  coup  des  remous 
intérieurs.  Le  paysage  change  en  un  clin  d'œil. 

Des  lueurs  qui,  soudain,  rendent  le  vent  brû- 
lant en  devançant  le  tonnerre  de  l'explosion,  souf- 
flent fantastiquement  vers  la  lune. 
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Cela  rappelle  le  jet  brutal  des  howitzers  en  plein 
tir,  mais  combien  décuplé  !  On  dirait  que  d'énor- 
mes poches  de  feu  viennent  de  crever  sur  ce 
rempart  sous  Ypres,  qui  barre  la  plaine  des 
Flandres. 

Les  hommes,  au  parapet,  ont  suivi,  d'abord 
angoissés,  cette  fantasmagorie  sans  exemple.  La 
colère  des  mines  éclata  si  terriblement  que  nos  yevx 
clignaient  d'efïroi  et  que  les  mots  ne  pouvaient 
sortir  de  nos  gorges.  Mais  voici  qu'à  l'appel  de  cet 
orchestre  de  titans,  l'artillerie  de  tous  calibres, 
massée  dans  le  repli  des  bois  et  des  chemins  défilés 
de  la  molle  colline  qui  fait  face  à  la  crête,  se  met 
de  la  partie.  Cela  crépite,  sonne,  roule,  enlevé 
connue  un  livret  d'opéra.  Les  barrages  d'obusiers 
s'accélèrent  sur  un  rythme  de  mitrailleuses.  Les 
tirs  de  destruction  cherchent  les  dépôts  repérés, 
hachent  les  batteries,  bouleversent  les  tranchées 
d'arrière. 

Les  groupes  de  batteries  dispersent  leurs  feux  à 
droite,  à  gauche,  puis  se  concentrent  sur  un  seul 
point,  guidés  par  de  vraies  armadas  d'avions  qui, 
sans  relâche,  Argus  aux  cent  yeux,  montent  la 
garde  le  long  du  front.  Des  barrages  de  fumée  se 
lèvent,  noyant   l'horizon,   rideaux   mouvants   de 
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l'attaque.  Le  chef  qui,  de  sang-froid,  devant  ses 
cartes,  ordonna  cette  préface  de  la  bataille,  était 
un  soldat  magicien. 

En  vérité,  ils  l'ont  bien  compris,  ces  hommes 
d'Irlande  et  d'Angleterre,  mêlés  d'Anzacs  qui,  en 
poussant,  au  mépris  des  ordres,  un  :  «  Hurrah  !  » 
impossible  à  retenir,  s'élancent,  comme  un  raz  de 
marée,  au  coup  de  cinq  heures,  grenade  en  main  et 
baïonnette  haute,  vers  les  cratères  lunaires,  cime- 
tière de  Boches  où,  effondrés,  étouffés,  engloutis, 
se  débattent  et  agonisent  les  derniers  survivants 
de  la  première  ligne  allemande. 

L'assaut  a  été  bref,  impérieux,  dominateur. 
Messines  est  arraché  au  pas  de  course.  La  2^  armée, 
ici,  aura  connu  heureusement  sans  déboires  les  sur- 
prises du  tremblement  de  terre  de  Messines. 
Wytschaete  résiste  quelques  heures.  Tout  le 
système  allemand  de  tranchées  de  première  ligne, 
avec  ses  réseaux,  nids  à  mitrailleuses,  redoutes, 
boyaux  et  abris,  est  enlevé.  A  sept  heures,  tout 
le  premier  objectif,  le  principal,  la  crête,  était  aux 
mains  des  Anglais. 

Le  temps  de  faire  avancer,  à  renfort  de  mulets, 
l'artillerie  de  campagne  et  de  transmettre  à  l'artil- 
lerie lourde  l'ordre  d'allonger  le  tir,  le  temps  de 
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lancer  les  réserves,  et  les  hardis  soldats  du  général 
Plumer  attaquent  le  second  objectif  :  la  ligne  de 
soutien  allemande  qui,  taillée  en  pleines  pentes 
douces  de  la  hauteur,  barre  plus  faiblement  la 
plaine  avec  Oostaveme  comme  pivot.  C'est  une 
affaire  de  deux  heures,  qui  se  déroule  magnificpie- 
ment  à  la  grande  lumière  du  jour.  Dès  midi,  on  ne 
se  préoccupe  plus  que  d'organiser  le  terrain 
conquis. 

C'est  l'heure  aussi  où  l'on  commence  à  dénom- 
brer les  prisonniers  et  le  butin.  Nous  ne  savons 
encore  que  des  détails.  Mais  les  prisonniers  dépas- 
sent déjà  5  000  et  les  trophées  s'analysent  en  de 
nombreux  canons  lourds,  obusiers,  mitrailleuses, 
mortiers,  dépôts  d'obus  et  de  grenades.  Pour 
s'expliquer  ce  riche  butin,  il  faut  se  rappeler  que 
c'est  de  ce  plateau  qu'impunément  depuis  deux  ans, 
jour  par  jour,  les  Allemands  s'amusent  à  assassiner 
la  ville  morte  d'Ypres. 

Les  tanks  ont  donné  glorieusement.  Ils  ont 
poussé  des  pointes  hardies  un  peu  à  leur  feintaisie, 
secondant  les  vagues  d'assaut,  éteignant  les  fortins 
à  mitrailleuses  qui  faisaient  mine  de  résister.  On  en 
cite  un  derrière  Messines  qui,  bondissant  à  travers 
des  jardins  transformés  en  tranchées,  accula  les 
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défenseurs  jusqu'à  une  poche  organisée  en  empla- 
cement pour  canon  lourd  et  d'un  coup,  à  lui  seul 
fermant  le  cul-de-sac,  fit  un  gros  paquet  de  pri- 
sonniers, plus  le  canon.  On  peut,  sans  rien  dire  de 
trop,  annoncer  que  cette  attaque  a  permis  d'expé- 
rimenter plus  efficacement  un  nouveau  système 
de  tank  plus  puissant  et  plus  rapide  que  ceux 
employés  sur  la  Somme  et  en  Artois.  Les  nouveaux 
engins,  terrifiants  dans  leurs  effets,  ont  été  avec 
les  mines  l'autre  surprise  de  cette  bataille  des 
Flandres. 

Dès  maintenant,  on  peut  mesurer  le  résultat 
de  cette  opération  de  grand  style.  La  crête  Mes- 
sines-Wytschaete  conquise,  c'est  la  libération 
d'Ypres  ;  comme  la  prise  de  la  crête  de  Vimy  avait 
dégagé  Arras  ;  la  ligne  de  soutien  allemande 
percée,  c'est  la  route  de  Menin-Gourtrai  sous  la 
menace  directe  de  l'artillerie  anglaise.  Qu'on  veuille 
bien  songer  que,  des  pentes  nord  du  plateau 
fameux,  les  Tommies,  en  retournant  les  tranchées 
contre  leurs  anciens  occupants,  peuvent,  à  l'œil 
nu,  contempler,  comme  une  sorte  de  terre  promise, 
les  faubourgs  de  Tourcoing  et  de  Roubaix. 
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LA    CONQUÊTE    DE    WYTSCHAETE 

Ainsi  la  préparation  de  rartillerie  avait  été  si 
efficace  et  l'élan  des  vagues  d'assaut  si  énergique 
que  dès  sept  heures  et  demie  du  matin  toute  la 
crêt^  de  Messines,  y  compris  le  village  avec  son 
système  complet  de  défenses,  était  aux  mains  des 
troupes  britanniques.  Cependant  vers  l'aile  gauche, 
devant  Wytschaete,  l'affaire  se  présentait  d'abord 
sous  un  jour  plus  difficile  ;  nous  avions  emporté 
de  haute  lutte  le  petit  bois,  puis  le  grand  bois,  qui 
précèdent  Wytschaete  à  l'Ouest  et  nous  escaladions 
les  pentes  qui  conduisent  au  vUlage  quand  nos 
troupes  se  heurtèrent  à  une  résistance  opiniâtre 
de  l'ennemi.  Néanmoins,  sans  trop  d'efforts,  les 
troupes  du  général  Plumer  pénétraient  dans 
Wytschaete  par  le  Sud.  L'avance  par  le  Nord  était 
retardée  par  ce  qui  se  passait  au  hameau  de  Châ- 
teau-Blanc, à  un  kilomètre  environ  au  nord  de 
Wytschaete. 

<'.omme  il  arrive  souvent  dans  l'attaque,  les 
Britannicpies  rencontraient  dans  ce  lieu  secondaire 
une  difficulté  imprévue  :  une  mitrailleuse  ennemie 
bien  dissimulée  suffit  parfois  à  gêner  l'assaillant. 

15 
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Pendant  deux  heures  il  y  eut  dans  Château-Blanc 
des  corps  à  corps  épiques  dont  les  Britanniques 
sortirent  victorieux. 

A  midi,  Wytschaete  et  toute  son  organisation 
défensivje  était  au  nombre  du  butin  de  l'armée  du 
général  Plumer,  qui  pouvait  dès  lors  progresser 
sur  tout  le  front.  Elle  dominait  maintenant  l'adver- 
saire et,  plongeant  vers  l'Est  où  la  Douve  et  la  Lys 
tracent  leurs  méandres  tranquilles,  elle  pouvait 
suivre  les  moindres  mouvements  de  l'adversaire. 
•  Une  grande  confusion  régnait  dans  l'armée  du 
prince  Rupprecht  de  Bavière.  Visiblement  notre 
coup  avait  étourdi  l' ennemi. 

Cependant  des  divisions  de  réserve  se  massaient 
eh  vue  de  nous  contre-attaquer.  Il  y  avait  en  ligne 
le  matin  devant  nos  troupes  six  divisions  de  com- 
bat composées  des  meilleures  troupes  de  l'empire  : 
Bavarois,  Wurtembergeois  et  Silésiens.  Voilà  que 
quatre  divisions  de  réserve  arrivaient  à  la  res- 
cousse. 

Leur  mouvement  était  aussitôt  découvert  par 
nos  observateurs,  notre  artillerie  les  prenait  sous 
son  feu.  En  vain,  les  grosses  pièces  allemandes  ten- 
taient de  loin,  de  très  loin,  de  prendre  nos  bat- 
teries à  partie.  Nos  artilleurs  accepta"ent  le  duel. 
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et  grâce  à  leur  précision  étonnante,  elle-même 
aidée  par  les  prouesses  de  nos  aviateurs,  les  canons 
britanniques  neutralisaient  le  tir  de  l'artillerie 
allemande. 

Alors,  il  se  produisit  ceci  :  à  peine  soutenues  par 
leurs  artilleurs,  les  divisions  allemandes  partirent 
tout  de  même,  afin  de  nous  contre-attaquer.  Il 
semblait  que  les  soldats  allemands  connussent  le 
sort  qui  leur  était  réservé.  Ils  prononcèrent  deiix 
contre-attaques,  mais  toutes  deux  manquèrent 
de  cette  énergie,  de  cet  élan  qui  rend  parfois  la 
victoire  à  ceux  qui  l'ont  perdue. 

Nous  avons  vu  des  chapelets  de  prisonniers 
échappés  de  la  boucherie  ;  ils  nous  ont  dit  avoir 
participé  aux  batailles  de  la  Somme  et  d'Arras  et 
subis  aujourd'hui  le  summum  delamisère  humaine. 

Les  officiers  allemands  étaient  plus  fiers  ;  beau- 
coup firent  l'éloge  de  la  préparation  technique 
de  la  nouvelle  offensive  britannique. 

«  Vous  avez  fait  du  beau  travail  »,  disaient-ils. 

Toute  la  nuit,  ce  fut  un  défilé  ininterrompu  de 
captifs  vers  les  cages  qui  leur  étaient  destinées. 
Un  seul  objectif  d'une  importance  secondaire 
n'avait  pas  été  atteint  dans  la  première  journée,  les 
troupes  s'en  emparèrent  cette  nuit. 
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La  bataille  s'apaisa  un  peu  le  matin.  L'infan- 
terie en  profita  pour  organiser  le  terrain  conquis, 
l'artillerie  pour  occuper  de  nouvelles  positions, 
les  travailleurs  pour  préparer  la  voie  à  toute 
l'usine  qu'emporte  avec  elle  une  armée  en  marche. 

Un  vif  enthousiasme  secouait  l'armée. 


* 

*  * 


Le  lendemain,  7  juin. 

Quatre  heures  après-midi.  Voilà  trente-six  heures 
que  nous  avons  prononcé  notre  offensive  victo- 
rieuse et  nous  attendons  encore  une  contre- 
attaque  digne  de  ce  nom.  En  vérité,  les  deux 
contre-attaques  d'hier  soir  étaient  pour  rire.  La 
troisième  division  bavaroise,  qui  était  en  face  des 
troupes  britanniques  à  Messines,  a  dû  être  relevée 
dans  la  nuit,  décimée  après  douze  heures  de  com- 
bat. C'est  un  record  dans  cette  guerre. 

Le  retard  que  l'ennemi  met  à  nous  contre- 
attaquer  doit  tenir  en  partie  à  la  confusion  qui 
règtie  daiis  ses  lignes. 

Les  unités  se  cherchent,  les  groupes  d'artillerie 
ennemie  sont  sans  liaison  ;  depuis  hier,  notre  feu  a 
détruit  toute  communication  téléphonique  ou  autre. 
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5  heures.  —  Nous  venons  de  Wytschaete.  Quel 
spectacle  !  De  la  ville,  il  ne  reste  rien  ;  une  cloche 
posée  sur  un  tertre  de  poussière  innommable 
indique  seule  l'emplacement  de  l'église.  Il  nous  a 
fallu,  pour  gravir  la  pente  rapide  qui  mène  au  vil- 
lage, traverser  le  pays  des  mines.  A  Vimy,  la  pente 
était  douce  à  l'Ouest  et  rapide  à  l'Est.  Ici,  c'est  le 
contraire.  Paysage  d'horreur  et  de  dévastation  par 
excellence.  Les  trous  de  mines  ont  près  d'un  kilo- 
mètre de  tour  ;  des  fusils  brisés,  des  linges  ensan- 
glantés, des  chairs  figées  se  mêlent  à  l'humus.  On 
distingue  tous  les  50  mètres  environ  de  vagues 
vestiges  de  redoutes  bétonnées  ;  certaines  cloisons 
ont  de  1  m.  50  à  1  m.  70  d'épaisseur  ;  les  obus 
britanniques  ont  eu  raison  de  tout  cela.  Gloire 
leur  soit  rendue! 

Une  seule  batterie  a  écrasé  un  espace  de  40  mètres 
carrés  sous  140  obus  de  350. 

Nous  avons  rencontré  tout  ^  l'heure  un  lot  pré- 
cieux de  prisonniers  ;  il  y  avait  parmi  eux  un  géné- 
ral de  brigade  avec  son  état-major.  Les  soldats 
paraissaient  satisfaits  de  leur  sort.  Nous  les  avons 
interrogés.  Depuis  quatre  jours,  ils  n'avaient  pu 
recevoir  de  nourriture.  Ils  racontent  avec  épou- 
vante qu'ils  ont  xu  nos  aviateurs  jeter  sur  eux  à 
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quelques  mètres  de  hauteur  un  feu  grégeois  de 
nouvelle  invention^.  Cela  produisait  des  blessures 
horribles.  Un  autre  raconte  qu'un  de  nos  avia- 
teurs a  attaqué  à  la  hauteur  de  4  mètres  seulement 
une  automobile  transportant  de  hautes  autorités 
militaires  allemandes  qui  ont  été  tuées.  Un  autre 
encore,  qu'un  de  nos  appareils  est  descendu  à 
20  mètres  au-dessus  d'un  groupe  d'artilleurs  qui 
discutaient  autour  d'un  feu  et  que  les  artilleurs, 
mitraillés,  sont  tombés,  la  tête  la  première,  dans 
ce  feu. 

Nous  avons  entendu  des  officiers  allemands 
prisonniers  confesser  qu'ils  n'espéraient  plus  rem- 
porter la  victoire. 

Un  professeur  de  philosophie  de  Kœnigsberg 
disait  : 

«  Au  point  de  vue  militaire,  l'Angleterre  ne  nous 
lâchera  que  lorsque  nous  n'aurons  .plus  de  sang  à 
v€rser.  Nous  comptions  sur  nos  sous-marins.  Illu- 
sion !  que  tous  vos  savants  réunis  achèveront  bien- 
tôt de  faire  disparaître.  » 

Et  le  herr  doktor  ajouta  :  «  Nous  ne  comptons 
plus  que  sur  la  France.  Oui  !  Nous  espérons  que 

1.  Ce  feu  grégeois  était  tout  simplement  de  l'huile  bouil- 
lante. 
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la  France  se  lassera  avant  nous  et  que  ses 
chipotages  politiques  —  le  Boche  a  prononcé  le  mot 
—  susciteront  des  divisions  qui  feront  notre  salut.» 

6  heures.  —  On  dirait  que  le  temps  se  gâte. 
Le  Boche  prépare  un  mauvais  coup.  Nos  observa- 
teurs nous  ont  signalé  des  rassemblements  suspects 
vers  le  Bas-Wameton,  au  Sud,  et  au  delà  du  canal 
de  Comines,  au  Nord.  L'artillerie  ennemie  s'efforce 
d'enfler  la  voix.  L'état-major  nous  prédit  une 
contre-attaque. 

Minuit.  —  Notre  prophète  avait  raison  :  l'atta- 
que s'est  déroulée  de  la  manière  même  qu'il  avait 
prévue,  pendant  près  de  cinq  heures  d'horloge. 
L'ennemi  n'a  réussi  nulle  part. 

Un  de  nos  camarades,  M.  Ross,  correspon- 
dant de  la  presse  néo-zélandaise,  pris  deois  une 
nappe  de  gaz,  vient  d'être  transporté  dans  une 
ambulance. 

Samedi^  midi.  —  Messieurs  les  Allemands, 
soyons  sérieux.  Votre  radio  vaut  tout  un  poème. 
Il  prétend  pour  excuser  la  défaite  allemande  : 

10  Que  le  terrain  était  bas  et  marécageux. 
Nous  avons  connu  déjà  cette  histoire  après  la 
prise  de  Grandcourt  et  de  Miraumont.  Le  rédac- 
teur du  radio  allemand  doit  se  tenir  bien  loin  de 
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la  ligne  de  bataille,  sans  quoi  il  n'oserait  pas  écrire 
cela. 

20  Que  la  première  ligne  allemande  n'était 
tenue  que  par  des  éléments  légers.  Les  Britanniques 
y  ont  cueilli  tout  de  même  plus  de  4  000  prisonniers. 

3^  Que  les  Anglais  se  seraient  servis  de  troupes 
noires.  A  moins  qu'elles  ne  se  fussent  noircies  au 
noir  de  fumée,  toutes  les  troupes  britanniques 
étaient  de  race  blanche. 

40  Que  les  Allemands,  en  quittant  leurs  pre- 
mières lignes  ont  infligé  aux  Anglais  de  très  lourdes 
pertes.  Pour  nous,  qui  avons  parcouru  les  avan- 
cées de  Messines  et  de  Wytschaete,  nous  avons 
découvert  un  grand  nombre  de  cadavres  boches, 
peu  de  cadavres  britanniques. 

Au  fait,  voici  des  chiffres  : 

Un  bataillon  d'attaque  n'a  eu  que  trois  blessés, 
une  compagnie  n'a  perdu  personne  et,  pour  l'en- 
semble de  l'affaire,  nos  alliés  ont  subi  des  pertes 
très  inférieures  à  10  000  hommes. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  glorieux  de  l'offensive 
de  nos  alliés,  nous  devons  citer  ce  mot  de  Pétain 
qui  avait  connu,  dans  le  détail,  les  plans  d'at- 
taque. 

«Ce  plan  est  un  modèle  »,  avait-il  dit.  A  la  vérité, 


1 
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état-major,  organisation  des  voies  de  commTini- 
cation,  artillerie,  sapeurs,  fantassins,  aviateurs, 
tous  les  services,  toutes  les  armes,  ont  accompli  leur 
tâche  suivant  les  instructions  reçues  ;  rien  n'a  été 
laissé  au  hasard  ;  la  victoire  pré\iie,  certaine,  a  été 
cueillie  comme  un  fruit  mûr,  que  l'œil  du  maître  a 
ongtemps  caressé  avant  que  l'heure  fût  venue. 

LE     CHARMER     DEVANT     MESSINES 

Dans  un  brouillard  de  poussières  jaunes,  de 
noires  fumées  et  de  flocons  d'or,  vengeance  après 
la  lettre  des  marmites  et  des  shrapnells  ennemis,  je 
viens,  une  fois  encore,  pour  atteindre  Messines, 
de  parcourir  le  champ  de  bataille.  La  crête  en  écu- 
moire,  les  marais  dispersés,  la  petite  ville  flamande, 
survivant  par  qmatre  pans  de  murs  et  quelques 
colonnes  d'église,  tout  ce  pèlerinage  d'horreur 
classique,  sous  un  bombardement  acharné  qui 
cherche  à  paralyser  l'œuvre  de  consolidation  des 
vainqueurs,  émeut,  angoisse,  mais  évoque  d'autres 
pareils  effrois. 

Par  la  double  parallèle  en  dentelle  qu'ouvrirent, 
en  pleins  trous,  les  tanks,  à  la  suite  des  mulets 
bondisr^ants,  porteurs  de  longs  obus  arc-en-cielés. 
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j'ai  refait  le  chemin  de  l'assaut  pour  revoir,  en 
détail,  au  grand  jour,  avec  leurs  morts  et  leurs 
éboulis,  les  mines  qui  furent  l'atroce  aventure 
de  ces  combats.  Que  les  âmes  sensibles  veuillent 
bien  passer  outre  !  La  mort  ne  fut  jamais  plus 
hideusement  triomphante.  C'est  à  un  chapelet 
de  charniers  que  je  me  suis  heurté. 

Un  officier  mitrailleur,  en  observation  sur  la 
crête  pour  reconnaître  et  signaler  les  obus  alle- 
mands à  gaz  qui  éclatent  sans  bruit,  me  conta 
l'histoire  de  ces  mines  : 

Voiei  près  d'un  an,  on  demanda  dans  les  char- 
bonnages de  Newcastle  et  de  Gardiff  deux  cents 
mineurs  spécialistes  des  plus  habiles  à  creuser  les 
fosses  et  maîtres  dans  l'art  des  explosions. 

Ils  mirent  environ  six  mois  à  créer  le  nouveau 
souterrain  de  sapes  qui  s'étendait  sous  deux  kilo- 
mètres jusqu'aux  pentes  de  la  crête.  Ils  creusèrent 
dix-neuf  poches  d'arrêt  sous  les  dix-neuf  plus 
redoutables  forteresses  de  ciment  armé,  construites 
par  l'ennemi. 

Telle  galerie,  pour  avancer,  dut  s'enfoncer  jus- 
qu'à cent  quarante  mètres.  Un  puits  quadrangu- 
laire,  pareil  aune  cage  d'ascenseur,  fut  alors  ouvert, 
installé,   bourré  d'explosifs  foudroyants,  à  raison 
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de  vingt-cinq  tonnes  par  charge.  Les  réseaux  élec- 
triques qui  devaient  apporter  en  une  seconde  la 
fatale  étincelle  étaient  prêts  à  la  fin  de  l'hiver.  De- 
puis janvier,  les  troupes  allemandes  de  première 
ligne  vivaient,  sans  le  savoir,  sur  un  enfer  assoupi. 

Tel  fut  le  patient  labeur  préparatoire.  Le  résul- 
tat, à  l'aube  du  7  juin,  c'est  cette  convulsion  de 
la  vieille  terre  qui,  vaste  conime  un  cataclysme, 
surnaturelle,  bouleversa  la  colline,  combla  les 
marais,  fit  surgir  où  était  un  bois  des  nappes  d'eau 
verte  ou  couleur  de  rouille,  changea  en  un  clin 
d'œil,  en  même  temps  que  l'histoire  de  deux 
années,  la  géographie  millénaire  des  lieux....  Les 
poches  de  marécages  dorment  désormais  entre 
deux  bancs  du  sol  et  la  route  hagarde  que  j'ai 
parcouru^  avait  parfois  des  élasticités  de  caout- 
chouc. 

Les  mines,  en  explosant,  n'ont  guère,  à  la 
manière  de  celles  de  Pozières,  creusé  de  ces  enton- 
noirs vertigineux  qui  font  rêver.  Ici,  les  masses 
cubiques  déterre  soulevées  furieusement  ont  jailli, 
se  sont  crevassées  comme  sous  im  coup  de  grisou, 
puis  lourdement  sont  retombées  sur  les  tranchées, 
les  fortins  et  leur  garnison,  comme  une  dalle  brisée 
de  tombeau.  Coup  de  grisou  !  Le  nom  revient  aux 
lèvres  quand  on  contemple  le  fouillis  cendreux,  les 
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blocs  léchés  de  poudre  et  les  fissures  remplies 
d'eau  du  paysage  inexprimable.  Le  champ  de 
bataille  de  la  crête,  c'est  un  Courrières  en  étendue 
à  l'air  libre. 

On  comprend,  dès  lors,  que  chaque  emplacement 
de  mine  soit  un  charnier.  Des  rats,  épouvantés, 
couraient  entre  les  pierres  et  sur  les  lèvres  des 
mares  rouges.  Des  mouches  à  corselet  d'acier  bleu 
tournoyaient  par  essaims  :  ces  bêtes  qu'avait 
averties  l'instinct  survivaient  seules. 

Je  n'ai  jamais  contemplé  de  tels  morts.  Le  s  uns 
noyés,  s'enlisaient  dans  l'eau  et  les  boues,  face 
en  terre,  ou  plantés  par  la  tête,  dressant  leurs 
jambes  convulsées,  encore  chaussées  de  bottes., 
D'autres,  écrasés  entre  les  moellons  cimentés 
comme  de  misérables  Samson,  le  matin  du  Temple, 
s'efforçaient,  de  leurs  doigts  en  crocs,  de  contenir 
l'avalanche  mortelle.  Beaucoup,  jambes  fauchées 
ou  happés  par  les  remous  intérieurs,  le  corps  aspiré 
jusqu'aux  reins,  apparaissaient  noirs,  flambés, 
hideux,  les  yeux  sans  cils  et  grands  ouverts,  la 
bouche  pleine  de  terre  cendreuse.  J'ai  vu  un  feld- 
webel,  pareil  à  une  cariatide  en  chair,  qui,  la  nuque 
appuyée  à  un  roc  de  béton,  couché  en  arc  sur  une 
autre  pierre,  agrippait  de  ses  deux  mains,  près- 


l'offensive    des    FLANDRES.  237 

que  transparentes  à  force  de  lutte,  l'air  du  ciel. 
Le  vent  de  l'explosion  avait  rebroussé  ses  cheveux, 
qu'il  portait  longs.  Son  cou,  comme  sa  figure, 
horriblement  gonflé,  lui  prêtait  un  air  d'hercule 
macabre. 

A  quelques  mètres,  deux  soldats  s'étreignaient 
comme  un  paquet  humain.  Ceux-là  avaient  dû 
être  projetés  avec  l'énorme  masse.  Car,  étendus, 
confondus,  ils  ^e  nouaient  librement  l'un  à  l'autre, 
à  la  surface.  Mais  le  plus  jeune,  dix-sept  ans  à 
peine,  imberbe  et  rose,  grimaçait  sinistrement.  La 
flamme  avait  dévoré  la  capote  grise  qu'il  portait 
pour  se  garder  du  froid  de  la  nuit  et,  capricieuse, 
dessinant  son  torse,  s'était  plu,  par  hachures 
régulières,  à  buriner  la  chair  de  ses  flancs,  comme 
sous  les  dents  d'un  peigne. 

Douze  heures  après  l'attaque,  des  bruits  sourds, 
se  répétant  dans  ce  qui  restait  d'un  abri,  inquié- 
tèrent quelques  hommes  du  ravitaillement,  qui 
avertirent  le  quartier  de  la  brigade.  On  opéra  en 
hâte  des  fouilles.  A  cet  instant,  le  champ  de  bataille 
rappelait  plus  encore  les  soirs  de  sinistre  dans  les 
charbonnages. 

Quatre  officiers  allemands,  blessés,  se  mouraient 
d'asphyxie.  On  les  sauva.  Depuis,  sur  la  vaste  crête, 
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entre  les  explosions  d'obus,  les  soldats  de  la  relève 
prêtent  l'oreille,  pour  essayer  de  surprendre,  au 
long  des  grands  charniers,  ces  cris  de  l'épouvante 
humaine,  qui  semblent  venir  de  l'au-delà. 
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